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AVIS  DES  EDITEURS. 


LES  Éditeurs  de  la  Bibllo  h«qit<>  morale 
de  la  Jeune**.*»  ont  pris  tout-à-fait  au  sérieux 
le  titre  qu'ils  ont  choisi  pour  le  donner  à  cette 
collection  de  bons  livres.  Ils  regardent  comme  une 
obligation  rigoureuse  de  ne  rien  négliger  pour  le 
justifier  dans  toute  sa  signification  et  toute  son 
étendue. 

Aucun  livre  ne  sortira  de  leurs  presses ,  pour 
entrer  dans  cette  collection  ,  qu'il  n'ait  été  au 
préalable  lu  et  examiné  attentivement .  non-seule- 
ment par  les  Éditeurs .  mais  encore  par  les  per- 
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G  \\ls   DES   lin  l  il  lis 

sonnes  le>  plus  compétentes  ri  les  plus  éclairées. 
Pour  cel  examen .  ils  auront  recours  particulière- 
menl  à  des  Ecclésiastiques.  C'esi  a  eux  .  avanl  loui . 
fju'csi  confie  le  s;ilui  de  l'Enfance  ,  et .  plus  que  qui 
que  ce  soit,  ils  sonl  capables  de  découvrir  ce  qui , 
le  moins  du  inonde,  pourrait  offrir  quelque  danger 
dans  les  publications  destinées  spécialement  ;i  la 
Jeunesse  chrétienne. 

Toute  observation  :i  eei  égard  peu!  être  adressée 
aux  Éditeurs  sans  hésitation.  Ils  la  regarderont 
comme  un  bienfait  non-seulement  pour  eux- 
mêmes  .  mais  encore  pour  la  clisse  si  intéressante 
de  lecteurs  à  laquelle  ils  s'adressent. 


INTRODUCTION. 


Les  croisades  ont  donné  naissance  à  plu- 
sieurs ordres  à  la  fois  religieux  et  mili- 
taires^ dont  les  membres  se  vouaient  tour  à 
tour  au  soulagement  de  la  souffrance  et  aux 
périls  du  champ  de  bataille.  Ces  ordres  soi- 
gnaient les  pèlerins  que  la  maladie  attei- 
gnait en  Palestine,  et  les  protégeaient  contre 
les  Sarrasins.  Les  plus  fameux  ont  été 
l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  ,  connus  depuis  sous  les  noms 
de  (  -hevaliers  de  Kbodes  et  de  (  Chevaliers  de 
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Malte,  POrdre  des  Templiers,  et  l'Ordre 
ïeutonique.  Ils  ont  servi  de  modèles  aux 
ordres  espagnols  d'Alcantara ,  de  Calatrava , 
de  Saint-Jacques-de-Composlelle,  aux  ordres 
portugais  du  Christ  et  d'Avis  ,  à  l'ordre 
slave  des  Porte-Glaives  ou  chevaliers  de 
Livonie,  voués,  comme  ceux  de  la  Terre- 
Sainte  ,  à  la  guerre  contre  les  musulmans 
ou  à  la  conversion  des  païens. 

Les  chevaliers  de  la  Palestine  ne  dépen- 
daient point  des  souverains  ordinaires,  et 
ne  relevaient  en  aucune  façon  de  l'autorité 
civile  :  astreints  aux  trois  vœux  des  moines , 
la  chasteté,  l'obéissance  et  la  pauvreté,  ils 
demandaient  au  pape  la  confirmation  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges.  Mais 
cette  souveraineté  du  Saint-Siège  fut  le  plus 
souvent  illusoire.  Les  ordres  religieux  et  mi- 
litaires ont  formé ,  dans  tous  les  états  chré- 
tiens ,  des  corporations  indépendantes,  très- 
utiles  quand  elles  consentaient  à  se  sou- 
mettre, dangereuses  lorsqu'elles  refusaient 
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d'obéir.  Ainsi ,  les  rois  de  Jérusalem  durent 
payer  cher  leur  appui  ;  les  monarques  de 
l'Occident ,  Philippe  le  Bel  et  Ferdinand  le 
Catholique ,  s'alarmèrent  de  la  puissance 
que  les  chevaliers  possédaient  dans  leurs 
royaumes ,  et  eurent  recours  à  la  ruse  ou  à 
la  violence  pour  en  triompher. 

Les  ordres  militaires  se  sont  principale- 
ment recrutés  dans  les  maisons  nobles  in- 
digentes, et  parmi  les  cadets  de  famille 
mal  partagés.  Après  avoir  accepté  sans 
choix  tous  les  adeptes,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  exiger  des  preuves  de  noblesse  et 
certaines  conditions  d'admission.  Néan- 
moins ,  malgré  toutes  les  mesures  de  la 
prudence,  cette  association  de  la  guerre  et 
de  la  pitié ,  de  la  vie  militaire  et  de  la  vie 
monastique,  de  la  chevalerie  et  de  l'Église, 
engendra  de  déplorables  écarts.  L'avarice , 
l'orgueil ,  la  corruption  des  chevaliers  scan- 
dalisèrent bientôt  le  monde  chrétien;  leurs 
prétentions  d'immunités  et  de   juridiction 
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troublèrent  lapa»  de  l'Église  et  de  l'État;  la 

jalousie  de  leur  émulation  suscita  des  que- 
relles ri  des  combats.  Chose  merveilleuse 
cependant,  au  plus  fort  de  ces  désordres  , 
la  discipline  et  la  valeur  militaires  ne  se 
sont  pas  démenties  chez  eux  :  ils  négli- 
gèrent parfois  vivre  selon  les  lois  de  Jésus- 
Christ,  mais  ils  furent  toujours  prêts  a 
mourir  pour  la  défense  de  sa  religion. 

On  a  compté  jusqu'à  trente  ordres  en 
Europe  ;  mais  tous  n'étaient  pas  astreints 
au  célibat,  les  vieux  variant  selon  les  pays. 
Neuf  de  ces  ordres  suivirent  la  règle  de 
saint  Basile;  quatorze,  celle  de  saint  Au- 
gustin, et  sent,  celle  de  saint  Benoît.  11 
serait  sans  intérêt  de  retracer  l'histoire 
des  ordres  qui  n'ont  pas  exercé  une  in- 
fluence appréciable  sur  les  événements 
contemporains.  Quelques  mots  suffiront 
à  rappeler  les  moins  inconnus. 

Vers  la  tin  du  douzième  siècle  ,  fut  insti- 
tué ,  dans  l'île  de  Chypre ,  pour  la  défendre 
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contre  les  Sarrasins,  l'ordre  de  Lusîgnan  ou 
des  Chevaliers  du  Silence  ou  du  Glaive,  Çel 
ordre  disparut  au  quinzième  siècle  avec  la 
domination  des  Lusîgnan. 

A  Constantinople ,  l'ordre  de  Saint-Georges 
ou  de  Constantin  attribuait  son  origine  à 
Constantin  le  Grand,  qui  l'avait  créé  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Maxence.  Sans 
croire  à  cette  origine  antique,  il  est  certain 
que  les  Comnènes  furent  longtemps  en 
possession  de  la  grande  maîtrise  de  cette 
milice.  Jean-André,  le  dernier  de  cette  fa- 
mille ,  la  laissa  à  François  Farnèse  ,  duc  de 
Parme. 

Quand  les  Turcs  menaçaient  l'Allemagne 
et  l'Italie  au  quinzième  siècle,  le  Pie  II 
institua  l'ordre  de  Notre-Dame-de-Bcthléem, 
dont  la  durée  fut  éphémère. 

L'empereur  Frédéric  III ,  pour  protéger 
l'Autriche  contre  les  Turcs,  créa  celui  de 
Saint-Georges ,  dont  le  siège  fut  à  Mùhlstadt, 
en  Carinthie.    Les   chevaliers    ne    faisaient 
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point  vœu  de  pauvreté;  ils  portaient  un 
habit  d'une  couleur  à  leur  choix,  à  l'excep- 
tion du  rouge,  du  vert  et  du  bleu,  et  un 
manteau  blanc  avec  la  croix  rouge.  Mais  ils 
finirent  en  1511. 

Lorsque  les  guerres  avec  les  musulmans 
eurent  cessé,  on  continua  à  fonder  de  nou- 
veaux ordres  :  Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 
institua  celui  de  la  Jarretière;  Philippe  le 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ,  celui  de  la  Toison- 
d'Or  ;  Jean  le  Bon  et  Louis  XI,  roi  de  France, 
ceux  de  Y  Etoile  et  de  Saint-Michel.  Mais  on  n\ 
remarque  ni  l'esprit ,  ni  les  usages  de  la  che- 
valerie ;  encore  moins  y  trouverait-on  les 
caractères  d'une  milice  organisée  dans  un 
but  religieux.  Ce  sont  de  simples  distinc- 
tions accordées  par  chaque  souverain  aux 
autres  monarques,  à  ses  ministres,  à  se^ 
généraux,  à  ses  courtisans.  De  pareils  ordiv^ 
n'ont  rien  de  commun  avec  notre  sujet. 


LES  ORDRES 

RELIGIEUX  ET  MILITAIRES. 


ORDRE  DE  SAINT-LAZARE, 


Quelques  historiens  font  remonter  la 
création  de  l'ordre  de  Saint  -  Lazare  jus- 
qu'à une  association  de  chrétiens  qui  se 
serait  formée,  au  premier  siècle  ,  contre  les 
Juifs  et  les  païens.  Cela  est  évidemment  une 
fahle.  Il  paraît  certain  néanmoins  que ,  dès 
les  commencements  de  l'ère  chrétienne ,  la 
charité  fonda  des  établissements  pour  les 
personnes  atteintes  de  la  lèpre.  En  l'an  370 , 
saiol  Basile  éleva,  dans  les  faubourgs  de 

i 
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Césarée,  un  vaste  hôpital  particulièrement 
consacré  au  traitement  des  lépreux.  Le 
sort  de  ces  malheureux,  à  qui  tes  lois  et  les 
coutumes  de  l'Orient  interdisaient  toute 
espèce  de  relation,  soit  avec  leurs  pa- 
rents ,  soit  avec  le  reste  du  monde ,  était  si 
déplorable,  qu'au  dire  de  Théodoret,  l'em- 
pereur Valens,  quoique  arien,  enrichit 
l'hôpital  de  Césarée  de  toutes  les  terres 
qu'il  possédait  en  Asie.  Les  chrétiens  conti- 
nuèrent de  créer  des  établissements  sem- 
blables dans  diverses  autres  villes  de  l'O- 
rient. Saint  Lazare,  frère  de  Marie  et  de 
Marthe,  ressuscité  par  Jésus,  devint  leur 
patron,  parce  que,  suivant  une  tradition  ,  il 
était  mort  de  la  lèpre  :  c'est  pourquoi  les 
maisons  réservées  aux  lépreux  furent  appe- 
lées lazarets.  * 

Un  hôpital  de  ce  genre  existait  à  Jéru- 
salem au  temps  de  la  première  croisade;  il 
était  desservi  par  un  ordre  religieux,  sou- 
mis à  la  règle  de  saint  Augustin.  Pour  coin- 


*  Le  nom  <le  Lazare  fui  change  par  le  peuple  en  relui  de  Ladre , 
d'où  les  !é[>reu\  furent  appelés  la/Ires,  el  les  léproseries  huile- 
ries on  mal  ad  ni  ir*. 
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battre  les  musulmans  ,  les  membres  de  cette 
Confrérie  se  firent  soldats,  et  ils  se  parta- 
gèrent insensiblement  en  deux  eorps  dis- 
tincts, composés,  l'un  des  frères  qui  soi- 
gnaient les  malades,  l'autre  de  ceux  qui 
prenaient  part  aux  affaires  du  monde.  Les 
rois  chrétiens  de  la  Palestine  prirent  l'ordre 
tout  entier  sous  leur  protection ,  lui  confé- 
rèrent différents  privilèges ,  et  trouvèrent 
des  alliés  dans  ceux  des  frères  qui,  n'étant 
point  attaqués  de  la  lèpre,  pouvaient  se 
vouer  aux  armes.  Mais  il  est  bien  rarement 
question  des  noms  et  des  exploits  des  che- 
valiers de  Saint-Lazare  dans  l'histoire  des 
croisades. 

On  ne  connaît  point  l'habit  de  ces  cheva- 
liers ;  il  paraît  seulement  que  les  croix  qu'ils 
portaient  sur  la  poitrine  étaient  vertes ,  tan- 
dis que  celles  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  étaient  blanches,  et  celles  des  tem- 
pliers rouges. 

La  guérison  et  le  soulagement  des  lépreux 
('tant  le  but  de  l'institution  ,  non-seulement 
l'ordre  de  Saint -Lazare  admettait  des  lé- 
preux pamri  ses  membres,  mais  l'office  dé 
grande-maître   devait   être  rempli    par  un 
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homme  atteint  de  la  même  maladie.  Ce 
règlement  fut  abrogé  vers  l'année  1253: 
les  infidèles  ayant  égorgé  tous  les  lépreux 
de  Jérusalem,  le  pape  permit  aux  cheva- 
liers d'élire  pour  chef  un  homme  qui  ne  fût 
point  attaqué  de  la  lèpre. 

Le  roi  de  France  Louis  le  Jeune,  à  son  re- 
tour de  la  seconde  croisade ,  emmena  avec 
lui  quelques  membres  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  auxquels  il  confia  le  soin  des  ma- 
lades atteints  de  la  lèpre  dans  son  royaume, 
il  leur  donna  le  château  de  Boigny,  près 
d'Orléans,  qui  devint  plus  tard  le  siège 
principal  de  leur  ordre ,  dont  le  roi  était  le 
grand-maître.  On  peut  juger  du  nombre  des 
lépreux  aux  douzième  et  treizième  siècles 
par  celui  des  léproseries.  Louis  le  Jeune, 
dans  son  testament,  fit  des  legs  à  deux 
mille  de  ces  hôpitaux,  et  Matthieu  Paris 
porte  à  dix  -  neuf  mille  le  chiffre  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  chrétienté. 
Sans  aucun  doute,  une  foule  de  vagabonds 
et  de  mendiants  avaient  dû  se  mêler  aux 
véritables  lépreux  ,  pour  partager  avec  eux 
le  produit  des  aumônes  des  fidèles.  Saint 
Louis  combla  de  bienfaits  les  chevaliers  de 
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Saint  -  Lazare.  Aussi,  quand  l'état  chrétien 
de  Palestine  eut  été  ruiné ,  à  la  fin  du 
treizième  siècle ,  ils  fixèrent  leur  résidence 
en  France.  La  lèpre  diminuant  avec  le 
temps ,  ils  se  relâchèrent  de  la  sévérité  de 
leurs  statuts.  En  1490,  le  pape  Innocent  VIII 
essaya  de  supprimer  leur  ordre:  peut-être 
y  réussit-il  en  Italie,  mais  il  échoua  dans 
les  autres  pays.  L'ordre  subsista  avec  plus 
ou  moins  de  puissance  jusqu'aux  pontificats 
de  Léon  X  et  de  Pie  IV,  qui  lui  restituèrent 
tous  ses  privilèges. 

Au  temps  de  Grégoire  XV,  la  partie  ita- 
lienne de  l'ordre  fut  réunie  à  un  autre 
ordre  de  création  récente ,  celui  de  Saint- 
Maurice  ,  qui  reçut  pour  chef  le  duc  de 
Savoie.  Les  chevaliers  français  de  Saint- 
Lazare  ne  voulurent  point  se  soumettre  à 
la  bulle  que  le  souverain  pontife  rendit  pour 
les  y  réunir  également.  Jusqu'au  règne  de 
Henri  IV,  ils  demeurèrent  indépendants. 
Mais  ce  prince  fonda  un  nouvel  ordre ,  celui 
de  Notre- Dame- du-Mont-C armel ,  dont  les 
chevaliers  portaient  la  croix  d'or  à  huit 
pointes  avec  un  ruban  vert  :  pour  lui  donner 
de  l'importance .  il  détruisit,  en  1608,  celui 
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de  Saint  -  Lazare ,  révoqua  ses  anciens  sta- 
luls,  et  fit  passer  ses  richesses  et  ses  titres 
dans  la  nouvelle  communauté. 

11  ne  faut  pas  confondre  l'ordre  religieux 
et  militaire  de  Saint  -  Lazare  avec  la  con- 
grégation des  Lazaristes,  fondée  par  saint 
Vincent  de  Paule  et  établie  en  France,  vers 
l'an  1632,  pour  former  des  missionnaires. 
(îe  couvent  de  Saint -Lazare  à  Paris  l'ut 
aussi  une  maison  de  force,  où  l'on  renfer- 
mait les  jeunes  gens  dont  la  mauvaise  con- 
duite paraissait  ne  pouvoir  être  réprimée 
que  par  une  détention  plus  ou  moins  longue. 


HOSPITALIERS  DE  SAINT-JEAN-DE-JÉRUSALEM, 


APPELÉS    OSCirF. 


CHEVALIERS   DE   RHODES 


«  III  »   »l  II  II*     IH     'IAI1F. 


Origine  de  l'Ordre.  —  Gérard  de   Martigues.  —   Rayai I  du 

Pnv.  —  Premiers  Siatuts.  —  Exploits  des  Hospitalier*  en 
Palestine.  —  Oiurell>s  atec  le  Clergé.  —  Rivalité  des  Hospi- 
taliers et  des  Templiers. 

L'origine  de  l'ordre  religieux  el  militaire 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  remonte  au 
milieu  du  onzième  siècle.  Vers  L'année  1048, 
quelques  marchands  d'Amalti,  ville  Au 
royaume  de  Naples,  taisant  leur  négoce  en 
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Egypte,  obtinrent   du    khalife  fatimite  la 
permission  de  bâtir  à  Jérusalem ,  vis-à-vis 

de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  une  chapelle 
qui  devint ,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-la- 
Laline,  l'église  des  catholiques  romains,  et 
un  hospice  pour  y  recevoir  les  pèlerins.  On 
y  plaça  des  bénédictins  qu'on  fit  venir  d'Ita- 
lie, et  l'hospice  fut  dédié  d'abord  à  saint 
Jean-1' Aumônier,  ensuite  à  saint  Jean-Bap- 
tiste. Les  moines  s'adjoignirent  des  oblatsou 
frères  laïques  pour  le  service  des  malades. 
Il  est  permis  de  croire  qu'il  se  mêla  quel- 
que chose  de  profane  au  but  que  se  propo- 
sèrent les  marchands  d'Amalfi,  et  que  la 
création  des  hospitaliers  fut  autant  le  fruit 
d'une  spéculation  commerciale  que  d'une 
pieuse  intention.  En  effet,  les  Italiens,  dont 
le  commerce  avait  pénétré  dans  tous  les 
états  mahométans  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  qui  cherchaient  déjà  à  se  frayer 
un  chemin  vers  l'Asie  centrale  en  fondant 
des  comptoirs  sur  les  rives  de  la  mer  Noire, 
devaient  chercher  à  consolider  leur  in- 
fluence, à  étendre  leurs  relations  en  Syrie  et 
en  Palestine ,  en  acquérant  droit  de  cité  dans 
la  ville  sainte. 
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A  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  croisés ,  en  1099,  l'hôpital  avait  pour 
directeur  un  simple  chevalier,  Pierre  Gé- 
rard, aé  dans  l'île  de  Martigues  en  Provence. 
Les  blessés  de  l'armée  chrétienne  furent 
recueillis  par  lui  et  entourés  des  soins  les 
plus  empressés;  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  que  cette  charité  dévouée  avait  frappés 
d'admiration,  renoncèrent  au  métier  des 
armes,  et  se  consacrèrent,dans  la  maison  de 
Saint-Jean,au  service  des  pauvres  et  des  pèle- 
rins. Pour  assurer  l'existence  de  cette  utile 
institution,Godefroy  de  Bouillon  lui  abandon- 
na sa  terre  deMontboireenBrabant;  d'autres 
chefs  de  la  croisade,  imitant  cet  exemple, 
donnèrent  aussi  quelques  domaines  aux 
hospitaliers.  Les  compagnons  de  Godefroy, 
de  retour  en  Europe ,  publièrent  partout  les 
saintes  œuvres  de  Saint-.iean.  On  vit  alors 
les  rois  et  les  princes  rivaliser  de  générosité 
envers  le  célèbre  hospice  :  Roger,  roi  de 
Sicile ,  lui  céda  le  territoire  de  Messine  ;  des 
succursales  de  la  maison  de  Jérusalem 
s'élevèrent  à  Saint-Gilles  et  à  Manosque  en 
Provence,  à  Bar  en  Lorraine,  à  Sévilledans 
l'Andalousie ,  à  Tarente  dans  la  Pouille.  Ce 
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fat  l'origine  des  commanderiez.  Les  hospi- 
taliers devaienl  être  bientôt  en  étal  non- 
seulement  de  loger  les  pèlerins,  mais  de 
fournir  des  escortes  pour  les  protéger  et  les 
défendre  contre  les  infidèles. 

Cependant  Gérard  de  Martigues  ne  donna 
pas  à  l'ordre  naissant  l'éclat  et  l'extension 
que  comportaient  sa  renommée  et  ses  ri- 
chesses ;  il  ne  songeait  qu'à  en  faire  une 
communauté  monastique.  11  prit  donc  l'habit 
religieux  avec  ses  compagnons ,  et  fît ,  entre 
les  mains  du  patriarche  de  Jérusalem ,  les 
trois  vœux  de  religion ,  pauvreté ,  chasteté 
et  obéissance.  Les  hospitaliers  ne  man- 
geaient que  du  pain  fait  de  son  et  de  la  plus 
grossière  farine,  réservant  le  pur  froment 
pour  la  nourriture  des  malades  et  des  pèle- 
rins. Ils  appelaient  les  pauvres  nos  maîtres, 
et  leur  prieur  se  faisait  gloire  du  titre  de 
gardien  des  pauvres  du  Christ. 

Par  une  bulle  du  15  février  1 1 13,  le  pape 
Pascal  II  revêtit  l'ordre  d'un  caractère  en 
quelque  sorte  officiel;  il  le  mettait,  ainsi 
que  tous  ses  biens,  sous  la  protection  spé- 
ciale du  Siège  apostolique  et  de  saint  Pierre, 
continuait    toutes    les    donations  faites    à 
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l'hôpital ,  les  affranchissait  de  la  dîme ,  el 
accordai!  aux  frères  le  droit  de  nommer  eux- 
mêmes  leurs  supérieurs.  C'était  donner  à  la 
Confrérie  de  Saint-Jean  une  garantie  d'indé- 
pendance, et  l'affranchir  de  toute  juridiction 
étrangère. 

Gérard  de  Martigues  étant  mort  en  1 1  IN  , 
un  gentilhomme  du  Dauphiné,  Raymond  du 
Puy,  tut  appelé  à  lui  succéder.  C'était  un  de 
ces  croisés  que  les  hospitaliers  avaient  si 
bien  accueillis,  et  qui  était  entré  dans  leur 
ordre  ;  il  le  remplit  de  son  esprit  guerrier. 
Il  proposa  à  ses  compagnons  de  joindre  à 
leurs  vœux  celui  de  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  la  religion ,  et  leur  donna  ainsi 
la  double  mission ,  religieuse  et  militaire, 
qui  devait  désormais  les  caractériser.  Quoi- 
que (iérard  soit  considéré  comme  le  père  de 
l'ordre,  Raymond  du  Puy  n'en  est  pas  moins 
le  vrai  fondateur,  en  ce  qu'il  lui  donna  un 
COrps  et  une  vie  régulière,  et  surtout  parce 
qu'il  transforma  cette  confrérie,  d'abord 
exclusivement  religieuse,  en  association 
guerrière. 

Les  statuts  de  l'ordre  des  Hospitaliers, 
rédigés  par  Raymond  du  Puy,  n'ont  subi 
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que  des  modifications  de  détail  sous  ses 
successeurs.  En  voici  les  principales  dispo- 
sitions. 

L'ordre  lui  classe  en  trois  divisions:  les 
chevaliers,  spécialement  destinés  au  métier 
des  armes ,  et  portant  l'épée  sous  le  froc  de 
religieux  ;  les  prêtres  ou  aumôniers,  chargés 
d'administrer  les  sacrements  ;  les  frères  ser- 
vants, recrutés  parmi  les  individus  qui 
n'étaient  ni  nobles  ni  gens  d'église,  employés 
au  service  des  malades ,  ou  chargés  des  fonc- 
tions subalternes  dans  les  armées.  Cette 
distinction  fut  autorisée  par  une  bulle 
d'Anastase  IV,  en  4 1 53. 

Le  costume  variait  selon  les  catégories. 
Les  prêtres  et  les  chevaliers-laïques  por- 
taient une  robe  noire  descendant  jusqu'aux 
pieds,  recouverte  d'un  manteau  de  même 
couleur  auquel  était  attaché  un  capuce 
pointu,  ce  qui  le  fit  nommer  manteau  à  bec; 
une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes 
était  cousue  sur  la  poitrine ,  du  côté  gauche. 
À  la  guerre,  les  chevaliers  avaient  par-dessus 
la  robe  une  soubreveste  ou  cotte  d'armes 
rouge  ,  avec  la  croix  blanche  droite.  En 
1259,  le  pape  Alexandre  IV  décida  que  les 
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frères  servants  se  distingueraient  des  che- 
valiers parla  couleur  de  la  cotte  d'armes. 

Comme  des  gens  de  toute  nation  venaient 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  Saint-Jean, 
Raymond  du  Puy  conçut  l'idée  de  séparer 
les  frères  d'après  les  royaumes  ou  provinces 
d'où  ils  arrivaient.  En  conséquence ,  il  forma 
sept  corps  distincts,  qui  prirent  d'abord  le 
nom  de  langues,  et  plus  tard  celui  d'auberges. 
Ce  furent  les  langues  de  Provence,  d'Au- 
vergne, de  France,  d'Italie,  d'Aragon,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre.  La  langue  d'Angle- 
terre fut  supprimée ,  quand  ce  pays  se  fut 
séparé  de  l'Église  catholique  au  seizième 
siècle  ;  mais  déjà  on  avait  créé  les  langues 
deCastille  et  de  Portugal  (1462).  La  division 
de  l'ordre  en  langues  devait  avoir  de  graves 
inconvénients  ;  elle  tendait  à  créer  des  riva- 
lités nationales  entre  des  hommes  qui  com- 
battaient sous  le  même  étendard  et  pour  un 
but  commun  ;  elle  rendait  plus  difficile  la 
fraternité  parmi  les  hospitaliers;  et  même 
les  jalousies  et  les  haines  qui  armaient  les 
peuplés  de  l'Europe  les  uns  contre  les 
autres,  éclatèrent  dans  le  sein  de  l'ordre. 

Les  donations  et  fondations  faites  par  les 
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rois ,  les  princes  ci  les  seigneurs  es  laveur 
des  hospitaliers,  avaient  constitue  à  cet 
ordre  de  grands  biens  en  Asie  et  en  Europe. 
Raymond  du  Puy  partagea  ces  propriétés 
en  prieuréi  ,  qui  se  subdivisaient  en  batHiaija 
et  commanderiez  ,  et  en  donna  l'adminis- 
tration ,  sous  certaines  conditions,  à  des 
membres  de  l'ordre  qu'on  appela  précepteurs. 
Il  créait  ainsi  des  espèces  de  tiefs  ,  une  sorte 
de  féodalité  viagère. 

«  Pour  être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait 
prouver  sa  descendance  de  parents  nobles. 
On  rejetaiteeux  qu'une complexion  faible, un 
corps  énervé  ,  ou  quelques  difformités  ren- 
daient impropres  aux  fatigues  de  la  guerre. 
On  avait  tixé  l'âge  de  seize  ans  pour  faire  ses 
vœux  ;  mais  on  ne  recevait  qu'à  dix-huit  ans 
l'habit  de  chevalier,  et  l'on  était  obligé  de 
passer  un  an  entier  dans  la  maison  des 
hospitaliers  avant  la  réception  définitive. 
«  .Nous  voulons,  avaient  dit  les  anciens  de 
l'ordre,  que  de  chacun  on  puisse  connaître 
la  vie ,  les  mœurs  et  la  suffisance.  »  L'année 
d'épreuves  écoulée  ,  le  récipiendaire  se  con- 
fessait et  venait,  revêtu  d'une  robe  séculière, 
se  présenter  à  l'autel,  un  cierge  allumé  à  la 
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main.  Après  avoir  entendu  la  messe  et  com- 
munié, il  Rapprochait  du  grand-maître,  ou 
d'un  chevalier  délégué  par  lui,  et  demandait 
humblement  «  qu'il  lui  plût  l'admettre  en 
«  compagnie  des  autres  livres  de  la  sacrée 
«  religion  de  l'hôpital  de  Jérusalem.»  L'aspi- 
rant, auquel  le  grand-maître  exposait  la 
noblesse  et  l'étendue  des  devoirs  qu'il  allait 
contracter,  jurait  ensuite  qu'il  n'était  engagé 
dans  aucun  ordre,  ni  esclave  ,  ni  poursuivi 
pour  dettes;  qu'il  n'avait  ni  promis  ni  con- 
tracté mariage.  Alors  on  le  faisait  approcher, 
et ,  ics  deux  mains  jointes  sur  l'Evangile,  il 
prononçait  ces  paroles  :  «  Je  fais  vœu  et  je 
«  promets  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  bien- 
«  heureuse  Vierge  Marie, et  à  saint  Jean- 
«   Baptiste ,  de  rendre  toujours ,  avec  l'aide 

de  Dieu,  une  vraie  obéissance  au  supé- 
«  rieur  qui  me  sera  donné  par  Dieu  et  par 
t  notre  ordre;  de  vivre  sans  rien  posséder 
«   en  propre,  et  d'observer  la  chasteté.   » 

«  Bientôt,  et  après  une  nouvelle  profes- 
sion de  foi,  le  néophyte  était  revêtu  du  man- 
teau de  l'ordre,  et,  en  lui  appliquant  la  croix 
sur  la  poitrine,  le  grand-maître  disait  : 
«   Au  nom  de  la  tres-sainte  Trinité ,    de   la 
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a  bienheureuse  Vierge  Marie ,  et  de  saint 
«  Jean-IJaptiste ,  reçois  ce  signe  pour  l'ac- 
«  croissement  de  la  foi ,  la  défense  du  nom 
«  chrétien  etle  service  des  pauvres;  car  c'est 
«  pour  cela,  chevalier,  (pie  nous  to  plaçons 
«  la  croix  de  ce  côté ,  atin  que  tu  l'aimes 
«  de  tout  ton  cœur,  que  tu  la  défendes  de 
«  ton  hras  droit,  que  tu  la  conserves  après 
«  l'avoir  défendue.  Si  jamais ,  en  combattant 
«  pour  Jésus-Christ  contre  les  ennemis  de 
«  la  foi,  tu  abandonnais  l'étendard  de  la 
«  sainte  croix,  si  tu  voulais  l'échapper 
«  d'une  guerre  sacrée  et  juste,  tu  serais 
«  privé  de  ce  signe  glorieux,  comme  par- 
•  jure  aux  vœux  que  tu  as  proférés ,  et  re- 
«  tranché  du  milieu  de  nous  comme  une 
«  branche  infecte  et  pourrie.  »  En  achevant 
ces  paroles,  le  grand-maître  attachait  le 
manteau  du  récipiendaire,  lui  donnait  le 
baiser  de  paix  et  d'amour,  et  tous  les  che- 
valiers présents  venaient  embrasser  le  nou- 
veau frère. 

«  Des  lois  sévères  et  nombreuses  régis- 
saient ces  religieux  guerriers.  Souvent  on 
arracha  l'habit  à  des  chevaliers  qui  s'en 
étaient  rendus  indignes.  Il  fallait  des  causes 
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graves  pour  encourir  un  tel  acte  de  rigueur  ; 
telles  étaient  le  parjure  de  ses  vœux ,  la 
rébellion  envers  le  grand-maître,  et  surtout 
l'opprobre  d'avoir  fui  devant  l'ennemi. 
Comme  dans  une  calamité  publique,  tous 
les  chevaliers  se  réunissaient  au  son  des 
cloches ,  et  la  honte  du  coupable  était  pro- 
clamée de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Amené  entre  deux  haies  de  gardes  par  le 
maître  écuyer,  on  instruisait  les  assistants 
du  crime  qui  lui  était  imputé;  un  jury, 
composé  des  baillis  de  l'ordre,  s'organisait 
sur-le-champ,  et  le  procureur  du  grand- 
maître  soutenait  l'accusation.  L'accusé  pou- 
vait répondre  et  se  défendre.  S'il  avouait  sa 
faute  en  implorant  le  pardon ,  les  juges  re- 
paraissaient devant  l'assemblée ,  et  par  trois 
fois  imploraient  en  faveur  du  criminel  la 
clémence  du  grand-maître  et  des  chevaliers. 
Si ,  persistant  à  tout  nier  ,  il  demeurait  con- 
vaincu par  les  faits  et  de  nombreux  témoi- 
gnages ,  la  sentence  était  d'abord  prononcée  ; 
toutefois,  le  droit  d'implorer  sa  grâce  restait 
encore  au  criminel,  et  les  baillis,  joignant 
ordinairement  leurs  voix  à  la  sienne,  se 
trouvaient  jusqu'à  la  fin  juges  et  protecteurs. 

OHDRKS.  2 
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«  Mais  lorsque,  d'accord  avec  les  cheva- 
liers, le  grand-maître  avait  par  trois  fois 
rejeté  les  supplications  du  conseil  des 
baillis ,  on  faisait  mettre  le  coupable  à  ge- 
noux pour  entendre  sa  sentence,  et,  dès 
qu'il  était  déclaré  à  haute  voix  infâme  et 
corrompu ,  le  maître  écuyer  déliait  les  nœuds 
du  manteau,  l'arrachait,  et  les  gardes  re- 
conduisaient ignominieusement  en  prison 
le  chevalier  dégradé  ;  cette  privation  de 
l'habit  était  rendue  plus  terrible  par  la  perte 
entière  de  tous  les  droits ,  de  tous  les  béné- 
fices, et  l'oubli  de  tous  les  services  qu'il 
avait  pu  rendre.  Une  prison  perpétuelle  de- 
venait la  demeure  de  l'infâme,  qui  ne  com- 
muniquait plus  qu'avec  les  geôliers. 

«  Cependant  tout  espoir  n'était  point  en- 
levé aux  malheureux  que  leur  jeunesse  ou 
des  erreurs  passagères  pouvaient  avoir  en- 
traînés. Un  statut  ordonna  que,  s'ils  se 
convertissaient  et  changeaient  totalement 
de  conduite,  les  prisonniers  pourraient 
non-seulement  recouvrer  leur  liberté,  mais 
même  être  admis  de  nouveau  dans  l'ordre. 
Ils  faisaient  alors  amende  honorable ,  la 
cordé  au   cou,  les  mains  jointes  et  liées, 
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h'nain  un  cierge  allumé,  en  robe  séculière 

ou  en  chemise,  suivant  la  gravité  de  l'of- 
fense ;  ils  se  prosternaient  aux  pieds  du 
grand-maître  ,  faisant  le  serment  de  mieux 
vivre  à  l'avenir,  imploraient  leur  pardon,  et 
s'ils  l'obtenaient ,  admis  dans  les  rangs  des 
chevaliers,  il  était  défendu  à  tous  les  frères 
de  leur  reprocher,  de  leur  rappeler  même 
leur  condamnation.  *  » 

Parmi  les  règlements  de  discipline  inté- 
rieure ,  il  en  est  peu  qui  méritent  l'attention. 
Il  n'était  point  permis  aux  chevaliers  de 
dormir  nus,  quoique  ce  fût  un  usage  géné- 
ral au  moyen-àge;  ils  devaient  porter  pen- 
dant la  nuit  un  vêtement  de  laine  ou  de 
toile.  —  Il  leur  était  interdit  de  causer  «à 
dîner  ou  dans  leur  lit.  —  Ils  ne  faisaient  que 
deux  repas  par  jour  ;  le  mercredi  et  le  sa- 
medi, ils  ne  mangeaient  pas  de  chair,  non 
plus  que  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
Pâques.  —  Celui  des  frères  qui  commettait 
quelque  faute  contre  la  pureté  était  dé- 
pouillé de  ses  habits,  et  fustigé,  le  dimanche 
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au  sortir  de  la  messe,  en  présence  de  tout 
le  peuple.  —  Si  quelqu'un  avait  caché  de 
l'argent  au  maître ,  on  lui  attachait  cet  ar- 
gent au  cou ,  et  on  le  fustigeait  à  la  vue  des 
autres  frères.  —  Celui  qui  frappait  son  com- 
pagnon était  condamné  à  un  jeûne  de  qua- 
rante jours.  —  Ceux  qui  avaient  eu  une 
querelle  ensemble  dînaient  par  terre,  sans 
nappe,  pendant  une  semaine,  et  observaient 
un  jeûne  rigoureux  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  ré- 
sumé des  dispositions  particulières  com- 
prises dans  les  statuts  des  hospitaliers. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem  s'acquirent,  par  leurs  exploits,  une 
haute  réputation ,  et  la  prospérité  de  leur 
ordre  ne  cessa  de  s'accroître  tant  que  sub- 
sista l'empire  latin  dans  la  Palestine.  Ray- 
mond du  Puy  et  ses  compagnons ,  sous  la 
bannière  de  Baudouin  II ,  roi  de  Jérusalem , 
prirent  une  part  active  à  la  défense  de  la 
principauté  d'Antioche  attaquée  par  les  Sar- 
rasins d'Egypte  (1119),  ainsi  qu'à  la  con- 
quête de  Tyr  (1124);  c'est  à  eux  que  Bau- 
douin III  dut  la  prise  d'Ascalon  (1153); 
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enfin,  ils  se  couvrirent  de  gloire  à  la  ba- 
taille que  ce  prince  gagna  sur  le  sultan 
Noureddin,  près  du  lac  de  Tibériade  (1 158). 

Gilbert  de  Saly,  quatrième  grand-maître, 
accompagna  le  roi  Amaury  dans  son  expé- 
dition en  Egypte  contre  Noureddin  (  1168). 
Joubert ,  sixième  grand-maître ,  fit,  au  profit 
de  l'ordre ,  l'acquisition  de  la  forteresse  de 
Margat,  qui,  par  sa  situation  sur  les  fron- 
tières de  la  Judée,  avait  une  grande  impor- 
tance militaire,  et  devint  un  des  plus  puis- 
sants boulevards  de  la  chrétienté  en  Orient. 
Son  successeur,  Roger  de  Moulins ,  fut  un 
des  ambassadeurs  que  les  chrétiens  de  la 
Palestine  députèrent  vers  l'Europe ,  afin  de 
solliciter  des  secours  contre  Saladin;  il  ob- 
tint, pour  son  ordre ,  de  grands  privilèges 
de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  (1185), 
et  périt  en  défendant  Saint-Jean-d'Acre,  que 
les  Sarrasins  assiégeaient  (1187).  Puis, 
Garnier  de  Syrie  figura  avec  honneur  à  la 
bataille  de  Tibériade. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  , 
les  chevaliers,  expulsés  du  lieu  de  leur  ré- 
sidence habituelle,  se  retirèrent  à  Margat. 
Le  neuvième  grand-maître  de  l'ordre,  Er- 
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mangard  Daps,  alla  bientôt  s'établir  à  Saint- 
Jean-d'Acre ,  qui  était  devenue  la  capitale  du 
royaume  chrétien  de  la  Terre-Sainte.  Sous 
Guérin  de  Montaigu ,  contemporain  de  la 
cinquième  croisade,  le  siège  de  Damiette 
(1218)  fut  pour  les  hospitaliers  une  nou- 
velle occasion  de  faire  briller  leur  valeur. 

Un  instant ,  de  1230  à  1244,  par  suite  du 
traité  de  l'empereur  Frédéric  II  avec  les 
Sarrasins,  ils  purent  reparaître  à  Jérusa- 
lem. Mais  l'invasion  des  Kharismiens  les  en 
chassa  de  nouveau ,  et  le  dix-septième  grand- 
maître,  Pierre  de  Yillebride ,  périt  dans  une 
bataille  livrée  à  ces  barbares.  Guillaume  de 
Chàteauneuf ,  qui  le  remplaça ,  se  joignit  à 
saint  Louis  devant  Damiette  (1249),  fut 
deux  fois  prisonnier  des  infidèles,  et  assista 
au  combat  de  la  Massoure  (  1250). 

Après  lui,  l'étoile  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  commença  de  pâlir  :  les  hospitaliers 
-furent  chassés  de  Margat ,  en  1 284 ,  par 
Mansour,  Soudan  d'Egypte  ;  et  Jean  de  Vil- 
liers,  vingt  et  unième  grand-maître,  dut 
abandonner  (1291)  Saint-Jean-d'Acre,  der- 
nier point  fortifié ,  dernier  refuge  des  chré- 
tiens de  Palestine. 
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Voici  le  tableau  chronologique  des  chefs 
qui  ont  dirigé  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-.li'an-de-Jmisalem  ,  durant  leur  séjour 
pu  Terre-Sainte  : 

1099.  Gérard  be  Mautimes. 

!  I J  «S.  Raymond  di  Pi  y. 

1 1  GO.  àdgbr  ou  (  >tteger  de  Balben  ,  ori- 
ginaire du  Dauphiné. 

1  163.  Gilbert  de  Saly  ou  Gerbert  d'As- 
n\i\  ,  né  à  Typ. 

1 170.  (.asti  s  ou  Gastùs. 

I  173.    JOUBERT  OU  JOSIJEKT  DE  SvKIE. 

1177.  Roger  de  Moulins,  d'une  famille 
normande. 

I I  HT.  Garnieb  de  Syrie. 
1491.  Ermangard  Daps. 

1491.  Godefkoi  de  Duisson  ou  Gausfred 
de  donjl'n, 

1202.  Alphonse  de  Portugal. 

1201.  Geoffroi  Le  Rat,  originaire  de 
Touraine. 

1208-  Gléhin  de  Momaigi  ,  oriiïiuaiiv 
d'Auvergne. 

1230.  Bertrand  be  Texjs. 

1231  .   (il.lîlN  on  Guérin. 
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123(3.  Bertrand  de  Coups,  Dauphinois, 
prieur  de  Saint-Gilles. 

1241.  Pierre  de  Villedride. 

1244.  Guillaume  de  Chateauneuf. 

1250.  Hugues  de  Revel. 

1278.  Nicolas  de  Lorgue. 

1281).  Jean  de  Villiers,  d'une  maison  du 
Beauvaisis. 

Pendant  leur  séjour  en  Palestine,  les 
hospitaliers  eurent  presque  toujours  pour 
adversaire  le  clergé  de  Syrie,  dont  la  jalousie 
était  excitée  par  les  témoignages  de  recon- 
naissance qu'on  leur  prodiguait,  par  la 
gloire  éclatante  de  leurs  services  militaires, 
et  surtout  par  l'indépendance  que  le  Saint- 
Siège  leur  avait  accordée.  En  1 157,  Foucher, 
|  >atriarche  de  Jérusalem ,  accompagné  de 
deux  archevêques,  Pierre  de  Tyr  et  Bau- 
douin de  Césarée,  et  de  cinq  évêques,  Fré- 
déric d'Acre ,  Amaury  de  Sidon  ,  Constantin 
de  Lydda ,  Renier  de  Samarie  et  Hébert  de 
Tibériade,  traduisit  les  chevaliers  au  tri- 
bunal du  pape  Adrien  IV,  comme  coupables 
de  ne  vouloir  payer  aucune  dîme  aux  pré- 
lats. Le  souverain  pontife  n'accueillit  pas  la 
plainte  du  patriarche  :  la  bulle  rendue  ,  en 
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1 1 13,  par  Pascal  11 ,  mettait  le  droit  du  côté 
des  accusés,  et  d'ailleurs  ,  les  hospitaliers, 
eu  soutenant  leur  privilège  d'exemption , 
défendaient  un  bien  acquis  au  prix  de  leur 
sang. 

Le  clergé  de  Syrie  accusa  encore  les  che- 
valiers, dans  le  troisième  concile  de  Latran 
(  !  1 70) ,  d'avoir  empiété  sur  les  attributions 
des  chefs  des  églises  :  leur  honneur  sortit 
sans  tache  de  ce  débat  solennel. 

V  la  fin ,  entraînés  par  l'esprit  de  discorde, 
les  hospitaliers  élevèrent  des  édifices  devant 
l'église  de  la  Résurrection  a  Jérusalem;  plus 
d'une  fois  ils  couvrirent  du  bruit  de  leurs 
armes  les  chants  du  clergé.  Quelques-uns 
s'emportèrent  jusqu'à  poursuivre  des  prê- 
tres à  coups  de  flèches  dans  l'église  même 
du  Saint-Sépulcre.  Pour  toute  vengeance , 
les  prêtres  ramassèrent  en  faisceaux  les 
flèches  qu'on  leur  avait  lancées ,  et  les  pla- 
cèrent dans  un  lieu  élevé  sur  le  mont  des 
Oliviers ,  afin  que  tout  le  monde  pût  voir  le 
sacrilège. 

Outre  ces  scandales  occasionnés  par  des 
conflits  de  juridiction,  les  hospitaliers  don- 
uèrent  au  inonde  chrétien  le  triste  spectacle 
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de  leurs  querelles  avec  les  templiers.  Dans 
le  principe,  leur  gloire  aurait  pu  être  éclip- 
sée  par  la  bravoure  et  la  puissance  de  ce 
nouvel  ordre  militaire.  Mais,  grâce  à  l'am- 
bition el  à  la  cupidité  dont  les  templiers 
tirent  preuve  dès  le  commencement,  cette 
dangereuse  concurrence  fut  de  courte  du- 
rée :  la  conduite  régulière,  les  vertus  pri- 
vées, le  dévoûment  des  frères  de  Saint-Jean 
aux  souverains  de  la  chrétienté  comme  aux 
indigents,  leur  donnèrent  sur  leurs  rivaux 
une  prééminence  incontestable.  Cependant, 
la  prospérité  les  corrompit  à  leur  tour  :  du 
moment  où  ils  furent  devenus  avides  et 
égoïstes ,  il  y  eut  de  violentes  discussions 
entre  les  deux  ordres.  Dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle,  l'influence  du 
pape  Alexandre  III  réussit  à  peine  à  im- 
poser une  paix  passagère.  L'animosité  s'ac- 
crut  de  part  et  d'autre  à  un  tel  point,  que  la 
force  seule  vida  les  différends. 

Les  templiers  s'étant  établis  à  main  armée 
dans  le  château  d'un  gentilhomme  nommé 
Robert  de  Margat ,  vassal  des  hospitaliers  , 
chaque  rencontre  entre  les  troupes  des  deux 
ordres  fut  signalée  par  une  lutte  sanglante. 
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Innocent  ïfl  s'interposa,  en  1199;  mais  ses 
injonctions  ne  pouvaient  faire  disparaître 
les  motifs  de  haine  réciproque  qui  animaient 
les  frères  du  Temple  et  de  Saint-Jean.  Ou- 
Miant  difficilement  leurs  rivalités  en  pré- 
sence même  des  Sarrasins,  ils  profitaient  du 
moindre  intervalle  de  paix  pour  donner 
carrière  à  leurs  ressentiments.  En  1259 , 
un  engagement  général  eut  lieu  :1a  victoire 
se  prononça  en  faveur  des  chevaliers  de 
Saint-Jean;  ils  firent  très-peu  de  prison- 
niers, et  à  peine  un  seul  templier  parvint- 
ii  à  échapper  au  massacre. 

De  pareilles  discordes,  au  moment  où  le 
sort  de  la  Palestine  était  sérieusement  com- 
promis par  les  progrès  des  infidèles ,  nui- 
sirent sans  aucun  doute  au  succès  de  la  ré 
sistance ,  et  paralysèrent  par  le  décourage- 
ment les  derniers  efforts  des  chrétiens. 


10  ORDRES   RELIGIEUX 

II. 

Jean  île  Villiers.  —  Guillaume  et  Foulques  de  Villaret.  —  1310. 
Établissement  des  Hospitaliers  à  Rhodes.  —  Légende  sur 
Dii'iidouiid  de  Gozou.  —  Ou  complète  l'Organisation  de  l'Ordre. 
—  Guerres  des  Chevaliers  eoutre  les  Soudans  d'Egypte  ei  lei 
Turcs.  —  Pierre  d'Aubusson.  —  1480.  Siège  de  Rhodes  par 
les  Turcs.  —  Villiers  de  Plie-Adam.  —  1522.  Prise  de  Rhodes 
par  le  sultan  Soliman.  —  1530.  Les  Chevaliers  s'établissent  à 
Malte. 

En  abandonnant  la  Terre-Sainte ,  les  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean-de-Jérusalem  se  re- 
tirèrent dans  l'île  de  Chypre,  dont  le  roi, 
Henri  II  de  Lusignan ,  leur  permit  de  s'éta- 
blir  à  Limisso.  C'était  une  place  démantelée 
parles  Sarrasins  ;  on  la  fortifia  de  nouveau 
en  attendant  une  occasion  favorable  pour 
repasser  en  Syrie.  Jean  de  Villiers  imagina 
de  faire  construire  de  petits  navires,  afin  de 
protéger  sur  mer  les  pèlerins  qui  se  ren- 
draient au  tombeau  du  Christ.  Cette  pensée 
devait  être  féconde.  En  effet ,  les  premières 
prises  que  firent  les  chevaliers  au  détri- 
ment des  Sarrasins  leur  donnèrent  le  goût 
des  expéditions  maritimes  ;  grâce  à  des  ar- 
mements de  jour  en  jour  plus  nombreux  , 
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ils  eurent  une  marine  respectable ,  et  furent 
en  mesure  de  poursuivre  sur  leurs  vaisseaux 
les  ennemis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  com- 
battre sur  la  terre  ferme.  Mais  cette  voie  nou- 
velle ouverte  à  l'ordre  de  Saint-Jean  offrait 
des  dangers,  que  les  chevaliers  ne  surent 
pas  toujours  éviter  :  ils  employèrent  à  des 
objets  de  luxe  le  produit  des  prises  qu'ils 
faisaient  sur  les  infidèles ,  oublièrent  la  sim- 
plicité primitive  de  l'ordre,  et  il  fallut  bientôt 
que  des  ordonnances  missent  un  frein  à  l'en- 
vahissement de  la  mollesse  et  de  la  corrup- 
tion. 

Jean  de  Villiers  contribua  encore  à  rele- 
ver les  hospitaliers  par  ses  négociations  avec 
Boniface  VIII.  Ce  pontife  les  protégea  contre 
les  souverains  de  l'Europe  qui  convoitaient 
les  biens  de  l'ordre;  il  fit  lever,  par  exemple, 
le  séquestre  mis  sur  certaines  commande- 
ries  parles  rois  de  Portugal  et  d'Angleterre. 

Cependant,  l'établissement  formé  à  Li- 
misso  ne  pouvait  être  que  provisoire:  Henri 
de  Lusignan  refusait  d'accorder  aux  cheva- 
liers les  privilèges  dont  ils  jouissaient  pré- 
cédemment, et  les  soumettait,  comme  ses 
sujets ,  à  la  capitation  ;  ils  étaient  pour  lui 
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(1rs  hôtes  trop  puissants,  cl  leur  passé  les 
avait  accoutumés;»  l'indépendance.  Le  vingt- 
troisième  grand-maître,  C.uillaumede  Yil- 
laret,  voulut  mettre  un  terme  à  eetle  si- 
tuation précaire, en  (lonnantàson  ordre  une 
résidence  où  il  ne  dépendrait  d'aucun  sou- 
verain temporel.  Il  jeta  les  yeux  sur  l'île  de 
Rhodes,  dont  la  position  géographique  était 
très-favorable  pour  continuer  la  lutte  contre 
les  musulmans,  et  que  l'on  pouvait  conqué- 
rir sans  trop  d'efforts.  En  effet ,  Rhodes  ne 
reconnaissait  plus  que  de  nom  la  souverai- 
neté de  l'empereur  de  Constantinople ,  An- 
dronic  11  Comnène  ;  quelques  seigneurs  de 
la  maison  de  Gualla,  qui  en  avaient  été  gou- 
verneurs, s'y  étaient  rendus  indépendants  , 
et  avaient  attiré  beaucoup  d'étrangers,  prin- 
cipalement des  Sarrasins  et  des  Turcs. 
Après  avoir  visité  les  côtes  de  l'île  et  exa- 
miné lesfortifications,Yillaret  se  préparait  i\ 
agir,  quand  la  mort  le  surprit,  en  1307. 

Son  frère ,  Koulques  de  Villaret ,  poursui- 
vit l'exécution  de  ses  plans.  Il  se  rendit  à 
Poitiers  pour  solliciter  de  Philippe  le  Bel 
des  secours,  et  du  pape  Clément  V  un  ap- 
pel  à  la  chrétienté.  Une  croisade  lut  puMiéc. 
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avec  invitation  à  tous  ceux  qui  voudraient  y 
prendre  part  de  se  rendre  àBrindes.  Le  roi 
de  Sicile  et  la  république  de  Gênes  four- 
nirent les  bâtiments  de  transport.  Le  grand- 
maître  prit  le  commandement  des  troupes, 
s'embarqua  au  printemps  de  l'année  1308  , 
et  n'apprit  qu'en  pleine  mer  aux  croisés  le 
véritable  but  de  l'expédition.  On  relâcha  sur 
les  côtes  de  la  Lycie,  au  port  de  Macri,  puis 
on  s'approcha  de  Rhodes,  etle  débarquement 
eut  lieu  presque  sans  obstacle.  Les  Turcs  et 
les  Sarrasins,  réunis  aux  (iualla,  défendirent 
la  capitale  pendant  deux  ans:  la  longueur  du 
siège  découragea  les  assaillants  ;  les  déser- 
tions furent  nombreuses,  et  l'armée  se  trou- 
va réduite  à  un  très-petit  nombre  d'hospi- 
taliers. Mais  leur  indomptable  chet'emprun- 
t:i  de  L'qrgi  ni  ;i  des  banquiers  italiens,  prit 
;i  mi  suide  de  nouveaux  combattants,  et  , 
après  de  fréquents  et  terribles  assauts,  em- 
porta la  place  le  15  août  1310.  Selon  la  tra- 
dition, quelques  chevaliers,  s'étant  recou- 
verts de  peaux  de  mouton,  se  glissèrent 
parmi  des  troupeaux  prêts  à  entrer  dans 
Rhodes;  arrivés  sous  l;i  porte,  ils  se  rele- 
vèrent,  massaereinit  les  sentinelles  et  sein- 
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parèrent  ainsi  de  la  ville.  Au  siècle  suivant, 
ce  singulier  stratagème  fut  représenté  sur 
de  magnifiques  tapisseries  que  le  grand- 
maître  Pierre  d'Aubusson  fit  exécuter  en 
Flandre  d'après  les  dessins  de  Quintin  Mes- 
sis;  les  Turcs  prirent  ces  tapis  en  1522,  et 
Ton  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

La  soumission  de  Rhodes  fut  suivie  de 
celle  de  sept  îlots  adjacents  et  de  la  grande 
île  de  Lango.  L'ordre  des  Hospitaliers  quitta 
l'île  de  Chypre  pour  s'établir  dans  sa  nou- 
velle conquête ,  et  les  frères  portèrent  dé- 
sormais le  nom  de  Chevaliers  de  Rhodes. 

En  1312,  ils  firent  un  héritage  inatten- 
du ,  qui  leur  procura  de  grandes  richesses  : 
l'ordre  des  Templiers  ayant  été  aboli,  ses 
biens  furent  adjugés  parle  concile  de  Vienne 
à  l'ordre  survivant.  Ces  biens,  quoique  vi- 
vement disputés  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
par  les  rois  de  France,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ,  et  quoique  diminués  par  les  conces- 
sions qu'il  fallut  faire  à  la  cupidité  de  ces 
souverains,  n'en  augmentèrent  pas  moins 
dans  une  proportion  considérable  les  reve- 
nus des  chevaliers  de  Rhodes. 

Peu  d'années  après  l'établissement  des 
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hospitaliers  dans  l'île  de  Rhodes ,  les  histo- 
riens placent  la  légende  de  Dieudonné  de 
(  io/on ,  vainqueur  d'un  crocodile  ou  d'un 
énorme  serpent  qui  répandait  partout  l'épou- 
vante. Voici  cette  légende  dans  toute  sa  sim- 
plicité : 

«  En  ce  temps  ,  il  y  en  avait  en  l'île  de 
Khodes  un  grand  dragon  en  une  caverne  , 
d'où  il  infectait  l'air  de  sa  puanteur,  et  tuait 
les  hommes  et  les  bètes  qu'il  pouvait  ren- 
contrer; et  était  défendu  à  tous  religieux  et 
à  tous  sujets  de  passer  en  ce  lieu,  qui  s'ap- 
pelait Maupas.  Ce  dragon  était  de  la  grosseur 
d'un  cheval  moyen,  la  tête  de  serpent ,  les 
oreilles  de  mulet,  recouvertes  de  peau  fort 
dure  et  d'écaillés ,  les  dents  fort  aiguës  ,  la 
gorge  grande,  les  yeux  caves, luisants  comme 
feu  avec  un  regard  effroyable.  Quatre  jambes 
comme  un  crocodile,  les  griffes  fort  dures 
et  aiguës  ;  sur  le  dos  deux  petites  ailes , 
dessus  de  couleur  d'un  dauphin,  dessous 
jaunes  et  vertes  comme  étaient  le  ventre  et 
la  queue  d'un  lézard.  Il  courait ,  battant  de 
ses  ailes ,  autant  qu'un  bon  cheval ,  avec  un 
horrible  sifflement. 
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t  Le  chevalier  de  Gozon,  ayant  entrepris 
de  le  combattre,  s'en  alla  à  (iozon ,  chez  son 
frère,  où  il  fit  un  fantôme  qui  représentait 
naïvement  le  dragon,  et  accoutuma  son  che- 
val et  deux  chiens  ;i  l'approcher  et  à  l'atta- 
quer courageusement  sans  crainte. 

«  Après  être  retourné  à  Rhodes,  il  Ht  un 
jour  porter  ses  armes  à  l  Valise  Sain  t-É tienne, 
près  Maupas ,  et  y  envoya  son  serviteur  ;  et 
lui ,  avec  un  seul  serviteur,  s'y  en  alla ,  sans 
qu'on  reconnût  son  dessein.  Il  laissa  ses 
serviteurs  sur  le  coteau ,  et  leur  commanda 
qu'ayant  vu  le  combat,  s'il  était  vaincu  et 
tué,  ils  s'enfuissent,  sinon  qu'ils  vinssent  à 
lui  pour  le  secourir.  Et  lui ,  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  sur  la  cuisse ,  marcha  vers 
la  caverne,  laquelle  il  trouva  suivant  contre 
le  courant  d'un  ruisseau  qui  en  sortait.  Dans 
un  peu  de  temps,  le  dragon  vint  à  lui  la  tête 
levée ,  et  battant  des  ailes  avec  son  batte- 
ment accoutumé.  Le  chevalier  lui  courut 
courageusement  contre ,  baissant  la  lance  , 
l'atteignità  une  épaule,  qu'il  trouva  couverte 
d'écaillés  si  dures,  que  la  lance  se  mit  en 
pièces  sans   rien  l'offenser.  Cependant,  les 
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chiens  assaillant  vivement  le  dragon  de  tous 
cotés,  l'un  d'eux  l'afféra  sous  le  ventre, 
chose  qui  vexa  et  retarda  le  dragon  ;  de 
soi'te  (jue  le  chevalier  eut  loisir  de  mettre 
pied  à  terre,  et  retourna  l'épée  au  poing 
contre  le  dragon,  et  la  lui  plongea  dans  la 
gorge,  où  la  peau  se  trouva  tendre,  et  la  ma- 
niant et  l'enfonçant  toujours  de  plus  en  plus, 
lui  trancha  le  gosier,  et  soutint  ainsi  son 
épée  et  soi-même  butté  contre  le  dragon  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  jeté  et  perdu  tout  son 
sang.  Et  lors  le  dragon,  se  sentant  faillir, 
se  laissa  tomber  à  terre  et  accueillit  dessous 
soi  ce  chevalier,  à  qui  la  force  faillait  de  las- 
situde et  de  la  puanteur  et  pesanteur  de 
eette  épouvantable  charogne.  Ses  serviteurs, 
voyant  le  dragon  par  terre ,  y  accoururent , 
et  voyant  qu'il  ne  bougeait  plus,  avec  grande 
peine  et  travail,  l'ôtèrent  de  dessus  leur 
maître,  qu'ils  trouvèrent  tout  pâmé.  Mais, 
voyant  que  le  pouls  lui  battait  encore,  ils  le 
rafraîchirent  promptement  avec  de  l'eau  du 
ruisseau,  et  incontinent  il  reprit  ses  esprits 
et  ses  sens.  Ses  serviteurs  le  désarmèrent  et 
te  remirent  achevai,  et  il  s'en  retourna  plein 
d'allégresse ,  telle  qu'on  peut  penser,  ayant 
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mis  si  heureusement  fin  à  si  haute  entre- 
prise. *  » 

Dieudonné  de  (iozon,  cité  devant  le  grand- 
maître  Hélion  de  Villeneuve,  dont  il  avait 
enfreint  les  ordres,  Ait  dégradé  publique- 
ment ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  lui  rendre 
l'habit  de  chevalier,  et  il  fut  bientôt  élevé  à 
la  dignité  de  grand-maître. 

Les  statuts  donnés  aux  hospitaliers  par 
Raymond  du  Puy  ont  été  développés,  selon 
les  circonstances ,  pendant  toutes  les  vicis- 
situdes de  l'existence  de  l'ordre.  A  Rhodes , 
comme  en  Palestine,  la  dignité  de  grand- 
maître  fut  élective  ;  mais  parfois  les  cheva- 
liers ,  au  lieu  de  nommer  directement,  dési- 
gnaient treize  d'entre  eux ,  qui,  après  avoir 
examiné  avec  soin  les  mérites  des  préten- 
dants, portaient  leurs  voix  sur  le  plus  digne. 
Le  grand-maître  continua  de  relever  d'une 
puissance  supérieure ,  le  pape  ;  toutefois,  en 
recevant  respectueusement  les  messages 
du  souverain  pontife  ,  il  n'en  tint  souvent 
compte  qu'autant  que  cette  volonté  étran- 
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livre  s  accordait  avec  les  intérêts  et  les  rè- 
glements de  l'ordre.  Il  avait  seul  le  pouvoir 
exécutif:  il  convoquait  les  assemblées  gé- 
nérales, distribuait  les  places,  les  faveurs, 
les  pensions.  11  était  assisté  d'un  conseil  , 
qui  se  composait  des  hauts  officiers  de 
l'ordre,  savoir:  les  prieurs,  les  baillis,  le 
maréchal,  le  grand-commandeur,  le  drapier, 
l'hospitalier,  et  le  turcopolier  ou  chef  de  l'in- 
fanterie. 

Dans  le  chapitre  général  ou  grande  as- 
semblée de  l'ordre,  on  discutait  les  plus  im- 
portantes affaires  de  la  communauté,  par 
exemple ,  les  armements  considérables ,  les 
statuts  organiques,  les  décrets  de  réforma- 
tion. Ces  chapitres  généraux,  qui  avaient  le 
pouvoir  législatif,  furent  d'abord  convoqués 
tous  les  cinq  ans  ;  peu  à  peu ,  on  ne  les  réu- 
nit qu'à  de  longs  intervalles,  les  grands- 
maîtres  cherchant  à  les  annuler,  afin  de  ne 
rencontrer  ni  opposition  ni  contrôle. 

Durant  le  temps  que  Rhodes  fut  au  pou- 
voir des  hospitaliers,  cette  île  a  brillé  du 
plus  vif  éclat  dans  l'histoire  militaire  des 
musulmans  et  des  chrétiens.  La  lutte  des 
chevaliers  contre  les  soudans  d'Egypte  et 
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les  Turcs  Ottomans  a  été  d'autant  plus  glo- 
rieuse qu'on  leur  suscitait  des  embarras 
de  toutes  sortes  :  ainsi ,  les  peuples  de  l'Oc- 
cident les  accusaient  d'indifférence  ou  de 
lenteur,  et  voulaient  qu'ils  se  transpor- 
tassent en  Asie-Mineure ,  au  milieu  même 
îles  ennemis;  ce  qui  eût  été  les  taire  périr 
sans  profit  pour  la  chrétienté  ;  ou  bien  ,  les 
souverains  convoitaient  leurs  possessions, 
et  les  commandeurs ,  dans  les  diverses  pro- 
vinces, négligeaient  de  verser  les  recettes 
au  trésor  central. 

Dès  l'année  1315,  Otliman,  deuxième 
chef  des  Turcs  Ottomans ,  vint  attaquer 
l'île  de  Rhodes ,  afin  d'en  déloger  les  che- 
valiers ;  ceux-ci  ne  durent  leur  salut  qu'à 
Amédée  V,  duc  de  Savoie,  qui  leur  prêta 
une  généreuse  assistance  et  força  les  infi- 
dèles à  se  retirer.  L'ordre  ne  tarda  pas  à 
prendre  l'offensive  :  le  chevalier  Jean  de 
Biandra,  prieur  de  Lombardie,  ayant  rallié 
quelques  navires  du  pape,  de  Venise  et  de 
Chypre,  fit  une  brillante  expédition  sur 
les  côtes  de  l' Asie-Mineure,  s'empara  de 
Smyrne  (1345),  et  battit  une  flotte  turque 
près  de  l'île  d'Imbros.  En  1365,  les  cheva- 
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liers  s'allièrent  avec  Pierre  Ier,  roi  de  Chypre, 
pour  faire  la  guerre  au  soudan  d'Egypte  :  ils 
se  rendirent  maîtres  d'Alexandrie  après  un 
combat  acharne  ;  mais ,  apprenant  que  le 
soudan  faisait  avancer  toutes  ses  forces  pour  • 
tes  eu  chasser,  et  n'espérant  pas  pouvoir  se 
maintenir  dans  leur  conquête,  ils  se  rem- 
barquèrent avec  leur  butin  et  leurs  prison- 
niers. Deux  ans  après,  ils  portèrent  la  dé- 
vastation sur  les  côtes  de  Syrie ,  où  ils 
mirent  à  sac  Tripoli ,  Tortose  et  Laodicée. 

En  1370,  une  autre  expédition,  entre- 
prise de  concert  avec  les  Vénitiens,  fut 
moins  heureuse.  Les  Turcs  venaient  d'en- 
lever à  Venise  la  ville  de  Patras.  Le  srand- 
maître  Ferdinand  d'Hérédia  la  reprit  ;  mais 
il  tomba  dans  une  embuscade  aux  environs 
de  (lorinthe,  et  fut  fait  prisonnier.  Pour 
obtenir  sa  liberté,  les  Vénitiens  étaient 
prêts  à  restituer  Patras  et  à  payer  une 
grosse  somme  d'argent;  les  grands-prieurs 
de  Saint-Gilles,  d'Angleterre  et  de  Rome, 
s'offraient  comme  otages.  Le  grand-maître 
refusa.  «  Laissez,  mes  frères,  leur  dit-il, 
laissez  mourir  dans  les  fers  un  vieillard 
inutile,  et  qui  ne  peut  plus  vivre  longtemps; 
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vous  qui  êtes  jeunes,  réservez-vous  pour 
servir  la  religion.  »  Après  une  captivité  de 
trois  années  dans  un  château  de  l'Albanie  , 
Ferdinand  d'Hérédia  fut  racheté  par  sa  fa- 
mille. 

Son  successeur,  Philibert  de  Naillac ,  as- 
sista, en  1396,  à  la  fameuse  bataille  de 
Nicopolis,  où  le  sultan  Bajazet  Ier  battit 
l'armée  des  chrétiens  coalisés  ;  après  avoir 
combattu  aux  côtés  du  roi  de  Hongrie  Si- 
gismond ,  il  se  jeta  avec  lui  dans  une  barque 
qui  se  trouvait  sur  le  bord  du  Danube ,  et 
eut  assez  de  bonheur  pour  rejoindre  la 
flotte  chrétienne  à  l'embouchure  de  ce 
tleuve.  L'invasion  de  ïamerlan,  chef  des 
Mongols,  rappela  Bajazet  en  Asie-Mineure 
et  sauva  l'Europe  de  ses  coups;  mais  elle 
coûta  aux  chevaliers  la  ville  de  Smyrne 
(  1403).  Pour  compenser  cette  perte,  Phili- 
bert de  Naillac  occupa  l'emplacement  de 
l'ancienne  Halicarnasse ,  et  y  bâtit  une  for- 
teresse qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Boudroun  (1414). 

Sous  le  magistère  de  Jean  de  Lastic,  le 
chef  des  mameloucks,  Djémal-Eddin  ,  fit 
déclarer  aux    chevaliers  qu'en  vertu  des 
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droits  antérieurs  des  Arabes  qui  avaient 
possédé  Rhodes,  cette  île  appartenait  à 
l'Egypte.  Une  flotte  de  dix-huit  galères,  qui 
devait  l'aire  valoir  sa  réclamation ,  prit  la 
petite  ile  de  Castel-Rosso ,  sur  laquelle  les 
chevaliers  avaient  bâti  un  fort,  et  fit  une 
descente  à  Rhodes,  mais  sans  oser  atta- 
quer fa  capitale  (1440).  Quatre  ans  après, 
ce  siège  fut  entrepris  par  une  armée  égyp- 
tienne de  dix-huit  mille  hommes  :  elle  se 
retira,  fatiguée  de  quarante  jours  d'efforts 
inutiles. 

Le  sultan  Mahomet  II,  s'étant  emparé  de 
Constantinople  (145.3),  envoya  demander 
un  tribut  aux  chevaliers  de  Rhodes.  «  A 
Dieu  ne  plaise,  répondit  Jean  de  Lastic, 
que  j'aie  trouvé  mon  ordre  libre  et  que  je  le 
laisse  esclave;  je  serai  mort  auparavant.  » 
Cette  réponse  aurait  attiré  sur  Rhodes  toutes 
les  forces  des  Ottomans,  si  Mahomet  II 
n'eût  eu  à  combattre  simultanément  les 
Hongrois  sur  les  bords  du  Danube,  Scan- 
der-Beg  en  Albanie,  et  les  Vénitiens  en 
.Moue.  Néanmoins  ,  une  flotte  turque  ra- 
vagea la  côte  de  Carie ,  les  îles  de  Lango  et 
de  Rhodes,  enlevant  un  riche  butin  et  de 
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nombreux  prisonniers  1454).  Une  autre 
expédition  plus  formidable  tut  dirigée  ,  en 
I  455,  par  Hamisa,  gouverneur  de  Gallipoli  ; 
ee  général  échoua  successivement  devant 

Lesbos,  Chio  et  Rhodes,  et  à  son  retow 
Mahomet  II  lui  dit  :  «  Si  tu  n'avais  pas  été 
si  cher  à  mon  père,  je  fie  ferais  écorcher 
vif.  »  Le  sultan,  malgré  sa  fureur,  signa 
une  trêve  avec  les  chevaliers  de  Rhodes 
(1461),  et  se  désista  de  sa  demande  d'un 
tribut.  La  rupture  de  cette  trêve  eu  1407, 
la  dévastation  de  toutes  les  campagnes  au- 
tour de  Lindos  ,  d'Héraelée,  d'Archangelon 
et  de  Villeneuve,  les  courses  fréquentes  des 
corsaires  turcs  dans  les  domaines  de  l'ordre, 
tout  annonçait  une  crise  terrible  :  pour  tenir 
tète  au  péril,  les  chevaliers  ne  pouvaient 
trouver  un  meilleur  chef  que  Pierre  d'Au- 
busson,  élevé  à  la  dignité  de  grand-maître 
en  1 176. 

Pierre  d'Aubusson  ,  né  en  1423,  descen- 
dait, par  son  père,  des  anciens  vicomtes 
de  la  Marche,  et  était  allié  par  sa  mère  aux 
rois  d'Angleterre. Très-jeune  encore,  il  porta 
les  armes  en  Hongrie  contre  les  Ottomans  , 
sous  les  ordres  de  l'empereur  SigismonA. 
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De  petour  en  Fiance,  il  cassa  les  lionnes 
grâces  du  dauphin ,  qui  régna  depuis  sous 
le  nom  de  Louis  XI,  el  l'accompagna  au 
siège  de  Montereau ,  à  l'attaque  de  Raie  et 
au  combat  de  Saint-Jacques,  il  parut  re- 
noncer au  plus  brillant  avenir,  en  prenant, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  l'habit  de  simple 
hospitalier.  Mais  son  intrépidité  réglée  par 
une  sage  prudence,  la  supériorité  de  son 
esprit,  qu'avait  développé  l'étude  de  l'his- 
toire, de  la  géographie  et  des  mathéma- 
tiques, son  habileté  comme  ingénieur,  re- 
levèrent rapidement  aux  plus  hauts  grades. 
Nommé  grand-maître  à  l'unanimité ,  il  pro- 
tégea le  port  de  Rhodes  par  de  nouvelles 
forteresse* ,  creusa  et  élargit  les  fossés  de  la 
ville,  conclut  la  paix  avec  le  soudan  d'E- 
gypte et  le  prince  de  Tunis,  qui  devaient  lui 
fournir  dv^  blés,  se  Ht  conférer  par  l'ordre 
la  direction  suprême  et  absolue  des  forces 
militaires  et  du  trésor  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre,  et  convoqua  près  de  lui  tous 
les  chevaliers.  On  a  conservé  la  lettre  tou- 
chante et  énergique  qu'il  leur  adressa  : 

«   Mes   très-chers  frères,  au  milieu  des 
pins  grands  périls  dont  Rhodes  est  mena- 
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cée,  nous  n'avons  point  trouvé  de  secours 

plus  assuré  que  la  convocation  générale  et 
une  prompte  assemblée  de  tous  nos  frères. 
L'ennemi  est  aux  portes  ;  le  superbe  Ma- 
homet ne  met  plus  de  bornes  à  ses  projets 
ambitieux;  sa  puissance  devient  de  jour  en 
jour  plus  formidable  ;  il  a  une  multitude  in- 
nombrable de  soldats,  d'excellents  capi- 
taines et  des  trésors  immenses  :  tout  cela 
est  destiné  contre  nous.  Il  a  juré  notre  perte  : 
j'en  ai  des  avis  bien  sûrs.  Ses  troupes  sont 
déjà  en  mouvement  ;  les  provinces  voisines 
en  sont  remplies ,  tout  file  du  côté  de  la 
Carie  et  de  la  Lycie;  un  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  et  de  galères  n'attendent  plus 
que  le  printemps  et  le  retour  de  la  belle 
saison  pour  passer  dans  notre  île.  Qu'atten- 
dons-nous  nous-mêmes  ?  Ignorez-vous  que 
les  secours  sont  éloignés,  ordinairement 
très-faibles,  et  toujours  incertains?  Nulle 
ressource  que  dans  notre  propre  valeur  ;  et 
nous  sommes  perdus  si  nous  ne  nous  sau- 
vons nous-mêmes.  Les  vœux  solennels  que 
vous  avez  faits ,  mes  frères ,  vous  obligent 
à  tout  quitter  pour  vous  rendre  à  nos  ordres. 
C'est  en  vertu  de  ces  saintes  promesses , 
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faites  au  Dieu  du  eiel  et  au  pied  des  autels, 
que  je  vous  cite.  Revenez  incessamment 
dans  nos  états,  ou  plutôt  dans  les  vôtres: 
accourez  avec  autant  de  zèle  que  de  courage 
au  secours  de  la  religion.  C'est  votre  mère 
qui  vous  appelle  :  c'est  une  mère  tendre  qui 
vous  a  nourris  et  élevés  dans  son  sein ,  qui 
se  trouve  en  péril.  Y  aurait-il  un  seul  che- 
valier assez  dur  pour  l'abandonner  à  la  fu- 
reur des  barbares?  Non,  mes  frères  ,  je  ne 
l'appréhende  point  :  des  sentiments  si  lâches 
et  si  impies  ne  s'accordent  point  avec  la  no- 
blesse de  votre  origine,  et  encore  moins 
avec  la  piété  et  la  valeur  dont  vous  faites 
profession.  » 

Les  chevaliers  arrivèrent  à  Rhodes  de 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  D'Au- 
busson  ouvrit  le  chapitre,  le  28  octobre 
1  ï'\).  e  Généreux  chevaliers,  leur  dit-il, 
voici  enfin  l'occasion  de  faire  paraître  votre 
zèle  et  votre  courage  contre  les  ennemis  de 
la  foi.  Dans  une  guerre  si  sainte,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  sera  votre  chef; 
il  n'abandonnera  pas  ceux  qui  vont  com- 
battre pour  ses  intérêts.  En  vain  Mahomet, 
<•*■  prince   impie  el  qui  ne  connaît    point 
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d'autre  divinité  que  sa  propre  puissance, 
se  vante  d'exterminer  notre  ordre.  S'il  a 
des  troupes  plus  nombreuses  que  les  nôtres, 
ses  troupes  ne  sont  composées  que  de  vils 
esclaves  qu'on  traîne  par  la  force  dans  les 
périls,  et  qui  ne  s'exposent  à  la  mort  que 
pour  éviter  la  mort  dont  ils  sont  menacés 
par  leurs  oilieiers  :  au  lieu  que  je  ne  vois 
parmi  vous  (pie  des  gentilshommes  nés  d'un 
sang  illustre,  élevés  dans  la  vertu ,  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  mourir,  et  dont  la 
piété  et  la  valeur  sont  des  patres  sûrs  de  la 
victoire.  » 

Le  23  mai  1480,  cent  soixante  bâtiments 
turcs,  portant  cent  mille  hommes  de  débar- 
quement, et  commandés  par  Misilhès  ou 
Mésih-Pacha ,  renégat  de  la  famille  des  Pa- 
léologues,  parurent  devant  Rhodes.  Nous 
empruntons  les  détails  du  siège  à  la  sa- 
vante Histoire  de  l'Empire  Ottoman,  de  M.  de 
Hammer. 

Les  principaux  instigateurs,  les  instru- 
ments les  plus  actifs  de  l'entreprise  de  Ma- 
homet II  contre  Rhodes,  étaient  trois  rené- 
gats, qui  avaient  présenté  au  sultan  les 
[dans  de  la   ville  et   de  l'île  :  le  premier, 
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Antoine  Meligalli,  noble  grec  de  Rhodes, 
avait  espéré,  en  abjurant  sa  foi,  ressaisir 

les  biens  qu'il  avait  dissipés;  le  second, 
Démétrius  Sophian,  natif  de  Négrepont, 
avait  été  charge  de  quelques  négociations 
auprès  du  grand-maître;  le  troisième  était 
un  Allemand, appelé  communément  maître 
Georges,  très-versé  dans  les  mathéma- 
tiques, et  ayant  surtout  une  grande  pratique 
de  l'artillerie.  Les  plans  de  ce  dernier  furent 
jugés  les  meilleurs,  ei  ce  lut  d'après  eux 
qu'on  arrêta  les  dispositions  de  l'attaque. 

La  ville  de  Rhodes  est  située  à  la  pointe 
la  plus  septentrionale  de  l'île.  Deux  langues 
de  lern1  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  dont 
les  extrémités  se  rapprochent  en  s'arron- 
dissant,  forment  un  port  sur,  vaste  cl  pro- 
fond. Le  bassin  destiné  aux  barques  est 
séparé  de  la  rade  des  vaisseaux  par  une 
digue  artificielle.  La  langue  de  terre  à  gauche 
des  navires  entrants  est  située  en  dehors 
des  murs  de  la  ville,  et  c'est  à  son  extrémité 
seulement  que  s'élève  le  château  Saint- 
Ange  ou   Saint-Michel.  La  langue  de  terre 

losée  est  comprise  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  et  se  termine  par  la   plus  importante 
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el  la  plus  rameuse  des  tours  de  Rhodes, 
la  tour  Saint-Nicolas.  Au  bout  des  deux 
tangues  de  terre,  le  rivage  se  replie  en 
décrivant  une  courbe  :  à  gauche  des  vais- 
seaux entrants ,  il  forme  une  baie  comblée 
par  les  sables  ;  à  droite,  il  y  a  un  second 
port  régulier,  appelé  port  des  Galères ,  et 
dont  l'entrée  est  détendue  d'un  côté  par  une 
tour,  de  l'autre  par  le  fort  Saint-Elme.  Au 
fond  du  port  principal  se  dressent  de  doubles 
murailles  ,  baignées  par  la  mer  ;  au  fond  du 
port  des  Galères  est  un  faubourg  en  dehors 
des  fortifications. 

A.  une  lieue  à  l'ouest  de  la  ville ,  non  loin 
delà  mer,  s'élève  la  colline  Saint-Etienne; 
c'est  là  que  vint  aborder  la  flotte  ottomane, 
et  que  le  pacha,  malgré  la  vaillante  résis- 
tance du  fort  Saint-É tienne,  débarqua  son 
artillerie  et  son  armée.  Les  Ottomans  prirent 
aussitôt  position  sur  la  colline  et  tout  autour. 
Deux  jours  après  >  ils  dressèrent  trois  ca- 
nons monstrueux  contre  la  tour  Saint-Ni- 
colas, sur  la  place  où  se  trouvait  l'église  de 
Saint- Antoine.  L'artillerie  était  dirigée  par 
maître  Georges,  le  seul  des  trois  renégats 
qui  vécût  encore,  Meligalli  étant  mort  peu- 
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dant  la  traversée,  et  Sophian  ayant  péri 
dans  une  escarmouche  dès  les  premiers 
jours  du  siège.  Quant  à  maître  Georges, 
une  juste  punition  l'attendait.  Jouant  le  rôle 
de  transfuge  repentant,  il  s'avança  au  pied 
des  murailles,  et  demanda  qu'on  lui  ouvrit 
les  portes  :  conduit  devant  le  grand-maître, 
il  lit  publiquement  l'aveu  de  son  apostasie, 
et  "protesta  de  son  profond  repentir.  Mais  il 
éveilla  les  soupçons  par  les  détails  exagérés 
qu'il  donna  sur  les  forces  des  assiégeants. 
Le  grand-maître  le  confia  à  la  garde  de  six 
soldats  qui  devaient  observer  tous  ses  mou- 
vements ,  et  lui  donna  le  commandement 
d'une  batterie  à  son  choix  sur  les  remparts. 
Déjà  les  Turcs  avaient  fait  plus  de  trois  cents 
décharges  contre  la  tour  Saint-Nicolas  ,  qui , 
du  côté  de  la  terre ,  était  largement  ouverte; 
niais  Pierre  d'Aubusson  lit  fermer  la  brèche 
par  de  nouveaux  fossés  et  une  muraille  de 
bois ,  confia  la  défense  de  ce  point  au  com- 
mandeur italien  Fabrice  Garetti,  et  ordonna 
d'enfoncer  des  planches  garnies  de  pointes 
de  fer  dans  les  parties  moins  couvertes  par 
les  flots  de  la  mer,  que  l'ennemi  aurait  pu 
se  hasarder  à  traverser.  Le  9  juin ,  les  Turcs 
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tentèrent  une  attaque  suc  la  tour.  Le  grand* 

maître,  l'épée  à  la  main,  les  reçut  sur  la 
brèche;  un  éclat  de  pierre  ayant  brisé  son 
casque,  il  prit  sans  s'émouvoir  celui  d'un 
soldat  voisin.  Vainement  Caretti  le  conju- 
rait de  se  retirer.  «  C'est  à  votre  grand» 
maître,  répondit-il,  qu'appartient  le  poste 
d'honneur.»  L'ennemi  dut  se  retirer  après 
une  perte  de  sept  cents  hommes. 

Le  jour  suivant,  Mésih-Pacha  changea 
son  plan,  porta  l'attaque  du  coté  de  la 
terre,  et  fit  battre  le  quartier  des  Juifs  par 
huit  gros  canons;  un  neuvième  tut  braqué 
de  l'extrémité  de  la  digue  contre  les  mou- 
lins à  vent  de  la  langue  de  terre,  aussitôt 
les  assiégés  rasèrent  les  maisons  des  Juifs, 
et  employèrent  les  matériaux  à  la  construc- 
tion d'un  second  mur  intérieur,  que  l'on 
couvrit  par  un  fossé.  Chevaliers  et  paysans, 
marchands  et  bourgeois,  femmes  et  enfants, 
tous  apportèrent  des  pierres,  du  bois  et  de 
la  chaux,  et  poussèrent  les  travaux  avec 
une  ardeur  extrême  ,  tandis  que  l'artillerie 
turque  foudroyait  le  mur  extérieur  avec  un 
tel  fracas,  que  le  bruit  du  canon  s'entendit 
jusqu'à   Lango,  à  cent  milles  ;»  l'ouest  de 
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Rhodes,  et  jusqu'à  Castel-Rosso ,  à  cent 

milles  à  IVsi. 

Des  bombes  furent  lancées  dans  la  ville, 
niais  causèrent  peu  de  mal  aux  habitants  ; 
car  les  femmes  et  les  entants  s'étaient  réfu- 
giés <lans  le  château ,  que  les  projectiles 
atteignirent  rarement:  de  son  côté,  la  ear- 
oison  les  évitait,  abritée  dans  les  caveaux  des 
églises  et  les  casemates. 

Les  Turcs  dirigèrent  une  seconde  attaque 
sur  la  tour  Saint-Nicolas,  au  moyen  d'un 
pont  de  bateaux,  qui,  assez  large  pour  que 
six  hommes  pussent  y  marcher  de  front,  s'é- 
tendait depuis  l'angle  de  la  langue  de  terre, 
où  se  trouvait  l'église  de  Saint-Antoine ,  jus- 
qu'à la  tour.  Au  moyen  d'un  cable  fixé  par 
une  ancre,  ils  étaient  parvenus  à  faire  re- 
monter le  pont  jusqu'au  pied  de  celte  tour. 
.Mais,  dans  la  nuit  ,  le  matelot  anglais  Ger- 
vasius  Roger  plongea  dans  la  mer,  coupa  le 
câble,  et  le  pont,  abandonné  à  lui-même  , 
fut  repoussé  loin  du  rivage.  Les  Turcs  le 
remorquèrent  avec  des  barques,  et  l'ap- 
puyèrent de  nouveau  à  la  digue.  Puis,  pen- 
dant la  nuit  orageuse  du  19  juin,  ils  don- 
nèrent un  assaut  eu  règle  a  la  touï  Saint- 
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Nicolas.  Les  batteries  tirent  un  l'eu  terrible 
des  deux  côtés;  le  pont  <le  bateaux  se  rom- 
pit; les  assaillants  furent  engloutis  avec 
quatre  chaloupes  canonnières  ',  et  les  ra- 
deaux d'abordage  en  partie  incendiés.  De- 
puis minuit  jusqu'à  dix  heures  du  matin, 
la  lutte  se  prolongea  sanglante  et  acharnée. 
Enfin,  les  Turcs  se  retirèrent  avec  une  perte 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Repoussé  dans  cet  assaut ,  Mésih-Pacha 
dirigea  toute  son  artillerie  contre  la  partie 
de  la  ville  voisine  de  la  tour  Saint-Nicolas  , 
c'est-à-dire  contre  le  bastion  des  Italiens  et 
le  quartier  des  Juifs.  Trois  mille  cinq  cents 
boulets  ne  tardèrent  pas  a  y  ouvrir  de  larges 
brèches.  Mais  les  assiégés  opposèrent  à 
cette  immense  batterie  une  machine  qui 
lançait  des  pierres  énormes ,  et  qu'on  appe- 
lait le  tribut ,  par  une  allusion  dérisoire  à 
celui  que  Mahomet  II  avait  demandé.  On 
chargeait  cette  machine  avec  les  boulets  de 
pierre  jetés  par  l'ennemi ,  ou  avec  les  frag- 
ments de  rochers  dont  les  assiégeants  com- 
blaient les  fossés*,  et  que  l'on  retirait  au 
moyen  de  conduits  souterrains.  Les  Turcs 
ne  pouvaient  s'expliquer  comment  ces  fos- 
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ses  remplis  se  vidaient  toujours.  On  porta 
sur  les  remparts  du  soufre,  de  la  poix,  de 
la  cire  et  d'autres  matières  inflammables , 
des  cylindres  en  pierre  et  des  sacs  remplis 
de  poudre  et  de  fer  haché  qu'on  devait  faire 
rouler  sur  l'ennemi. 

Pierre  d'Aubusson  tit  aussi  amener  de- 
vant lui  maître  <  reorges  ,  et  lui  demanda  ses 
conseils  dans  cette  extrémité.  Celui-ci  pro- 
posa une  nouvelle  catapulte  qui  devait  dé- 
truire les  travaux  des  assiégeants;  mais 
comme  les  projectiles  lancés  par  cette  ma- 
chine,  au  lieu  de  tomber  sur  les  batteries 
des  Turcs,  frappaient  les  murs  mêmes  de  la 
ville ,  on  soupçonna  de  plus  en  plus  la  con- 
nivence de  Georges  avec  l'ennemi,  et  l'on 
fut  confirmé  dans  cette  idée  par  les  aveux 
que  lui  arracha  la  torture.  11  expia  ses  trahi- 
sons par  le  supplice  de  la  potence. 

Mésih-Pacha  ,  voyant  échouer  toutes  ses 
attaques,  envoya  un  Grec  au  grand-maître 
pour  négocier  la  capitulation  ;  mais  ce  mes- 
sager revint  sans  avoir  pu  rien  entamer.  La 
fureur  de  Mésih-Pacha  fut  d'autant  |»lns 
grande  que  son  avarice  le  poussait  à  sous- 
traire  aux  soldats ,  par  une  négociation ,  le 


96  h|;|.!!I>    Itl  I.M.IKl  \ 

riche  butin  auquel  ils  auraient  droit  en  pre- 
nant la  ville  à  main  armée.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'il  voulut  faire  empoi- 
sonner d'Aubusson,  et  (jue  les  deux  trans- 
fuges dont  il  se  servit,  ayant  été  découverts, 
lurent  mis  en  pièces  par  le  peuple,  dépen- 
dant quelques  chevaliers  auraient  voulu 
traiter.  Le  grand-maître  les  fit  venir.  «  Si 
quelqu'un  de  vous,  leur  dit-il ,  ne  se  trouve 
pas  en  sûreté  dans  la  plaee ,  le  port  n'est 
pas  si  étroitement  bloqué,  que  je  ne  trouve 
le  moyen  de  l'en  faire  sortir.  Mais  si  vous 
voulez  demeurer  avec  nous ,  qu'on  ne  parle 
jamais  de  composition,  ou  je  vous  ferai  tous 
mourir.  » 

Le  général  de  l'armée  assiégeante  donna 
des  ordres  pour  un  assaut  général ,  et  pro- 
mit le  pillage.  Outre  les  préparatifs  ordi- 
naires en  pareil  eas,  les  Turcs  se  munirent 
de  sacs  pour  y  mettre  leur  butin,  de  cordes 
pour  attacher  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
garçons  ,  et  de  huit  cents  pieux  pour  empa- 
ler les  chevaliers  et  les  soldats.  La  veille,  la 
batterie  des  huit  canons  avait  battu  tellement 
le  quartier  des  Juifs,  que  les  murs  étaient  <!• 
fruits  en  cet  endroit  et  les  fossés  comblés. 
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Le  28  juillet,  au  lever  du  soleil,  cm  coup 
de  mortier  donna  le  signal  de  l'assaut.  Trois 
mille  cinq  cents  Turcs  s'élancèrent  avec  une 
impétuosité  irrésistible  sur  la  brèche  ;  der- 
rière eux  se  pressait  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  qui  attaqua  la  ville 
par  tous  les  points  à  la  fois.  On  combattit 
des  deux  côtés  avec  la  plus  grande  valeur. 
Les  assaillants  se  précipitèrent ,  dit  un  his- 
torien ,  comme  des  lions  déchaînés  sur 
sur  leur  proie,  et  les  assiégés  luttèrent 
comme  les  Machabées  pour  la  religion  el  la 
liberté.  Déjà  l'étendard  de  Mésih-Pacha 
était  arboré  sur  les  créneaux  des  remparts  ; 
déjà  quatre  échelles  aidaient  lesTurcs  à  des- 
cendre de  vingt  pieds  de  haut  dans  le  quar- 
tier des  Juifs,  lorsque  leur  général  fît  erier 
que  le  pillage  n'était  pas  permis,  et  que  les 
trésors  de  Rhodes  appartenaient  au  sultan. 
A  l'instant  le  zèle  des  assiégeants  se  refroi- 
dit; les  troupes  qui  se  trouvaient  encore  ;m 
dehors  de  la  ville  refusèrent  de  marcher 
au  secours  de  celles  qui  s'y  étaient  déjà  en- 
gagées. Pierre  d'Aubusson  en  profita  pour 
reprendre  In  position  enlevée  par  l'ennemi  ; 
frappé  de  cinq  blessures  ,  inonde  de  sang. 
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il  ciiait  à  ses  chevaliers:  «  Mourons  ici, 
plutôt  que  de  reculer.  Pouvons-nous  jamais 
mourir  plus  glorieusement  que  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  et  de  notre  religion?  »  Vprès 
une  lutte  de  deux  heures ,  les  Turcs  aban- 
donnèrent sur  les  brèches  et  dans  les  fossés 
trois  mille  cinq  cents  cadavres  ,  qui  furent 
brûlés. 

Mésih-Paeha  découragé  ramena  les  débris 
de  sa  flotte  à  Constantinople  :  pendant  les 
trois  mois  que  dura  le  siège,  il  eut  en  tout 
neuf  mille  morts  et  quinze  mille  blessés. 
D'Aubusson ,  guéri  de  ses  blessures ,  fit 
construire  trois  églises  en  l'honneur  de  la 
vierge  Marie  et  des  saints  patrons  de  l'ordre  ; 
afin  d'indemniser  les  habitants  des  campa- 
gnes dont  les  infidèles  avaient  ravagé  les 
terres,  on  leur  distribua  des  grains  qui  de- 
vaient servir  à  leur  nourriture  jusqu'à  la 
prochaine  récolte  ,  et  on  les  exempta  des 
tributs  pour  plusieurs  années.  Le  grand- 
maître  fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Inno- 
cent VIII. 

Mahomet  II  méditait  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Rhodes ,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  en  1481.  Les  chevaliers,  après 
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avoir  traite  avec  Raja/et  El,  qui  leur  paya 
une  pension  de  quarante-cinq  mille  ducats 
pour  retenir  son  frère  Djem  ou  Zizim  pri- 
sonnier, eurent  à  se  défendre  contre  ses  en- 
treprises. Une  première  escadre  turque  fut 
repoussée  en  1503;  le  corsaire  Camali  nu 
Kémal-Réis ,  chargé  d'une  nouvelle  attaque 
en  1505,  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  dé- 
truisit aussi  une  flotte  égyptienne  au  fond 
du  golfe  d'Ajazzo. 

Le  sultan  Sélim  Ier,  successeur  de  Bajazet , 
fut  trop  occupé  par  ses  guerres  contre  la 
Perse  et  l'Egypte  pour  attaquer  les  cheva- 
liers de  Rhodes.  Il  hésitait  d'ailleurs  à  s'a- 
venturer dans  une  entreprise  où  il  pouvait 
compromettre  sa  gloire.  «Vous  me  poussez, 
dit-il  un  jour  à  ses  vizirs ,  à  la  conquête  de 
Rhodes;  mais  savez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
cela,  et  pouvez-vous  me  dire  quelles  sont 
vos  provisions  de  poudre?»  Les  vizirs  ré- 
pondirent qu'ils  avaient  des  munitions 
sullisantes  pour  un  siège  de  quatre  mois, 
i  Que  faire  avec  un  approvisionnement  de 
quatre  mois ,  reprit  le  sultan ,  lorsque  le 
double  ne  suffirait  pas?  Voulez-vous  voir  se 
renouveler  à  ma  honte    l'échec   de   Malin- 
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met  II  ?  Je  n'entreprendrai  point  la  guérie  , 
et  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Rhodes  avec 
de  tels  préparatifs,  » 

Le  fils  de  Sélim,  Soliman  le  Magnifique, 
avant  inauguré  son  règne  par  la  conquête 
de  Belgrade,  boulevard  de  la  chrétienté  di 
côté  du  Danube ,  résolut  de  s'emparer  aussi 
de  Rhodes ,  qui  tenait  en  échec  la  puissance 
musulmane  suc  mer  et  en  Asie,  et  qui  in- 
terceptait les  communications  maritimes 
entra  GonStantinople  et  l'Egypte  nouvelle- 
ment conquise.  Il  était  poussé,  d'ailleurs,  par 
sou  vizir  Mouslapha,  par  son  amiral  Kourd- 
Oghli,  et  par  les  communications  de  deux 
traîtres,  qui  lui  représentaient  la  faiblesse 
de  Rhodes  et  la  facilité  du  triomphe:  ces 
traîtres  étaient  un  docteur  juif  et  le  chance- 
lier même  de  Tordre  ,  le  Portugais  Pierre 
d'Amaral,  qui  voulait  se  venger  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  dignité  de  grand-maître  ,  con- 
férée en  15:21  à  Villiers  de  l'Ile- Adam.  En- 
tin,  les  circonstances  étaient  très-favorables: 
la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois t'occupait  l'Europe  occidentale;  le 
pape  était  impuissant;  Venise  venait  de 
renouveler  avec   les   Turcs    le   traité   d'al- 
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iance  par  lequel  elle  avait  sauvé  ,  au  temps 
k  Mahomet  II,  une  partie  de  ses  posses- 
sions. 

L'expédition  tut  donc  résolue.  Le  18  juin 
1-522,  une  flotte  de  trois  cents  voiles  ,  por- 
ant  des  provisions  et  dix  mille  soldats  de 
narine  ou  pionniers  ,  sortit  du  port  de 
Auistantinople,  sous  les  ordres  de  Mousta- 
)ha,  et  se  dirigea  sur  Rhodes.  En  même 
emps,  Soliman  se  mit  en  marche  par 
erre ,  à  la  tète  de  cent  mille  hommes.  La 
lotte  aborda  à  Rhodes,  le  26  juin:  un  mois 
;e  passa  à  débarquer  les  troupes  ,  les  mu- 
îitions  et  l'artillerie  ,  à  dresser  un  camp  et  à 
îttendre  le  sultan.  Le  28  juillet,  Soliman 
n'it  terre  au  bruit  de  toute  l'artillerie  de 
siège,  formée  de  plus  de  cent  bouches  à 
eu,  parmi  lesquelles  étaient  douze  canons 
ïionstruenx,  dont  deux  lançaient  des  bou- 
ets  de  pierre  de  onze  à  douze  brasses  de 
târeonférence.  On  voit  encore  aujourd'hui 
raelques-uns  de  ces  projectiles. 

Yilliers  de  l'Ile-Adam  n'avait  pu  s'opposer 
tu  débarquement  des  Turcs  :  il  n'avait  pu 
•éunir  que  quatre  mille  cinq  cents  soldats 
>t  si\  cents  chevaliers;    les    habitants   des 
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campagnes ,  admis  dans  la  ville ,  devaient 
être  employés  à  la  réparation  des  brèches. 
Les  différentes  langues  de  l'ordre  se  dis- 
tribuèrent les  sept  bastions  de  la  place 
et  du  port.  La  ville  était  mal  approvi- 
sionnée ;  on  venait  de  traverser  deux  an- 
nées de  disette. 

L'attaque  commença,  le  1er  août,  contre 
le  bastion  allemand  ,  où  commandait  Chris- 
tophe de  Waldner  :  vingt  et  un  canons  bat- 
tirent en  brèche  la  muraille ,  tandis  que 
vingt-deux  autres  étaient  pointés  sur  la 
tour  Saint-Nicolas.  Quatorze  batteries,  de 
trois  canons  chacune,  furent  diriaées  contre 
les  bastions  d'Espagne  et  d'Angleterre ,  et 
dix-sept  autres  semblables  contre  le  bas-  I 
tion  d'Italie.  Tout  le  mois  d'août  se  passa  à 
faire  des  mines  et  des  contre-mines  ;  la  bra- 
voure du  grand-maître  et  les  talents  de  l'in- 
génieur vénitien  Gabriel  Martinengo ,  qu'on 
avait  fait  venir  de  Candie,  firent  échouer 
toutes  les  premières  tentatives  de  l'ennemi. 

Le  4  septembre,  une  mine  fit  sauter  une 
partie  du  bastion  anglais.  Les  Turcs ,  s'élan- 
çant  sur  la  brèche ,  y  plantaient  déjà  leurs 
étendards,  quand    l'Ile-Adam  accourut,  et 


ET   MILITAIRES.  73 

les  repoussa  avec  une  perte  de  deux  mille 
hommes.  Un  second  assaut ,  livré  six  jours 
Iprès  au  même  bastion,  leur  coûta  encore 
Autant  de  monde;  les  assiégés  n'eurent  à 
(regretter  que  trente  hommes.  Le  13,  le  bas- 
tion anglais  fut  forcé ,  et  l'on  vit  un  instant 
flotter  au  sommet  cinq  étendards  des  infi- 
dèles;  Waldner  et  le  grand-maître  parvin- 
rent néanmoins  à  expulser  les  assaillants. 
Le  lendemain,  le  docteur  juif  qui  trahissait 
l'ordre  fut  surpris  au  moment  où  il  lançait 
une  lettre  au  moyen  d'une  flèche  dans  le 
camp  ottoman,  et  on  l'écartela. 

Jusque-là  il  n'y  avait  eu  que  des  attaques 
partielles.  Mais  ,  le  2i  septembre ,  l'assaut 
tut  donné  sur  toute  la  linne  des  fortifîca- 
lions.  La  lutte  fut  acharnée  surtout  aux  bas- 
tions des  langues  anglaise  et  espagnole.  Les 
Turcs,  repoussés  de  toutes  parts  ,  laissèrent 
quinze  mille  des  leurs  dans  les  fossés  et  sur 
les  brèches.  Dans  cette  terrible  affaire,  qui 
dura  six  heures,toute  la  population  de  l'île  se- 
conda les  chevaliers;les  femmes  elles-mêmes 
prirent  une  part  glorieuse  à  cette  journée; 
elles  apportaient  du  pain  et  du  vin  aux  com- 
battants épuisés ,  de  la  terre  pour  fermer  les 
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brèches ,  ou  des  pierres  pour  lancer  aui 
assaillants.  Soliman  songeait, dit-on  ,àlever 
le  siège  ,  lorsqu'un  transfuge,  envoyé  peut- 
être  |>ard' Amaral,  vint  lui  faire  sur  la  situa- 
tion déplorable  de  la  ville  des  révélations 
qui  le  déterminèrent  à  persévérer. 

Moustapha  ayant  été  nommé  gouverneur 
de  l'Egypte,  la  direction  du  siège  fut  confiée 
à  Aehmet- Pacha.  Celui-ci  tenta  de  sur- 
prendre le  bastion  anglais,  le  12  octobre, 
sans  pouvoir  y  réussir.  A  la  fin  du  même 
mois,  un  nouvel  assaut  fut  victorieusement 
repoussé  par  les  bastions  d'Italie  et  de  Pro- 
vence. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  trahison  du  chan- 
celier d' Amaral  fut  découverte  ;  son  valet, 
surpris  en  communication  avec  l'ennemi, 
fut  mis  à  la  question  et  révéla  les  intelli- 
gences de  son  maître  avec  les  Turcs.  D'A- 
maral  n'avoua  rien ,  même  au  milieu  des 
tortures,  fut  dégradé  en  présence  de  l'ordre 
et  subit  la  mort  avec  fermeté. 

Le  mois  de  novembre  s'écoula  en  enga- 
gements peu  décisifs  qui  ajoutaient  cepen- 
dant à  la  faiblesse  des  chevaliers.  Le  23 , 
un  assaut  donné  au  bastion  d'Italie  coûta  aux 
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Turcs  cinq  cents  hommes;  te 80,  au  milieu 
dîme  pluie  torrentielle ,  ils  perdirent  encore 
trois  mille  soldats  devant  les  bastions 
l'Espagne  et  d'Italie. 

Soliman  avait  déjà  vu  périr  cent  mille 
des  siens,  par  le  fer  ou  par  les  maladies; 
mais  son  armée  se  recrutait  toujours.  Le  10 
décembre,  il  offrit  aux  assiégés  une  capitu- 
lation honorable;  ceux-ci  n'étant  point  par- 
tenus  à  se  mettre  d'accord,  les  hostilités 
continuèrent.  Le  18,  les  Turcs  prirent  le 
bastion  espagnol.  Villiers  de  l'Ile-Âdam, 
manquant  de  munitions  (on  avait  tiré  quatre 
mille  quatre  cent  seize  coups  de  canon 
pendant  le  siège),  lit  partir  deux  chevaliers 
chargés  de  présentera  Àchmet-Pacha  une 
lettre  que  jadis  Bajazel  II  avait  adressée  a 
Pierre  d'Aubusson  ,  pour  garantir  à  Tordre 
la  possession  de  Rhodes  ,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descendants.  Achmet-Pacha 
déchira  cette  pièce,  la  foula  aux  pieds  ,  et 
répondit  au  grand-maître  une  lettre  pleine 
de  grossières  injures.  Le  20  décembre,  Soli- 
man accorda  la  capitulation  suivante  :  les 
chevaliers  avaient  la  liberté  de  se  retirer 
dans  l'espace  de  douze  jours,  avec  tout  ce 
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qui  leur  appartenait  en  meubles,  armes, 
reliques  et  vases  sacrés  ;  Rhodes  et  les  autre 
îles  qui  appartenaient  à  l'ordre   passaient 
sous  la  domination  des  Turcs  ;  ceux-ci  s'en 
gageaient  à  ne  point  profaner  les  églises  , 
laisser  libre  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne, à  exempter  d'impôts  pendant  ciaj 
ans  les  anciens  sujets  de  l'ordre.  Le  25,  cette 
capitulation  fut  violée  dans  quelques  clauses 
les  Turcs,  échappant  à  leurs  chefs,  se  répan- 
dirent dans   Rhodes,  pillèrent  les  maisons 
des    principaux   habitants,  et    commiren 
toutes  sortes  d'excès.  Ils  envahirent  l'église 
de   Saint-Jean,   raclèrent   les  peintures 
fresque  représentant  des  sujets  sacrés,  bi 
sèrent  les  statues ,  ouvrirent  les  tombeau: 
des  grands-maîtres,  dispersèrent  lescendref 
des  morts,  renversèrent  les  autels  ,  traînè- 
rent le  crucifix  dans  la  boue ,  et  mirent  au 
pillage  les  ornements  sacrés.  C'était  le  jour 
de  Noël  ;  le  pape  Adrien  VI  célébrait  la  messe 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  :  une 
pierre ,  se  détachant  de  la  corniche ,  vint 
tomber  à  ses  pieds  ;  ce  fut ,  aux  yeux  des 
contemporains,  un  signe  annonçant  la  chute 
du  boulevard  ele  la  chrétienté. 
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Le 21  décembre,  Villiers  de  l'ile-Adam, 

informé  (jue  le  sultan  désirait  le  voir,  se 
rendit,  malgré  sa  répugnance ,  à  cette  en- 
trevue. Il  lui  fallut  attendre  longtemps, 
exposé  à  la  pluie  et  à  la  neige,  devant  la 
tente  du  vainqueur.  Enfin ,  il  fut  introduit. 
Villiers  et  Soliman  restèrent  longtemps  à  se 
contempler  mutuellement.  Le  sultan  le  pre- 
mier rompit  le  silence  ,  félicita  le  grand- 
maître  sur  sa  belle  défense,  s'efforça  de  le 
consoler  de  sa  défaite,  l'exhorta  à  la  résigna- 
tion, et  lui  renouvela  l'assurance  d'une  libre 
retraite. 

Deux  jours  après,  Soliman  alla  visiter  la 
ville  de  Rhodes  ;  il  se  rendit  au  palais  de 
Villiers  de  l'ile-Adam,  à  qui  il  offrit  un 
terme  plus  long  pour  l'évacuation  de  l'île. 
Celui-ci  le  remercia,  se  bornant  à  lui  de- 
mander de  rester  fidèle  au  traité.  Le  ^'jan- 
vier 1523,  il  alla  prendre  congé  du  sultan  , 
et  lui  offrit  quatre  vases  d'or.  «  Je  suis  vrai- 
ment affligé,  dit  Soliman  à  un  de  ses  favoris, 
d'avoir  chassé  ce  vieillard  de  sa  maison  et 
de  ses  biens.»  Le  même  jour,  quatre  mille 
habitants  de  Rhodes  et  les  chevaliers  qui 
n'avaient  pas  succombé  dans  la  lutte  s'em- 
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//arquèrent  sur  cinquante  bâtiments,  et 
s'éloignèrent  de  cette  île  que  l'ordre  ;i\;iii 
disputée  aux  infidèles  pendant  deux  emi 
douze  ans. 

Ici  se  termine  la  seconde  période  de  l'his- 
toire des  hospitaliers.  Rappelons  la  liste  des 
grands-maîtres  qui  ont  gouverné  l'ordre 
pendant  l'occupation  de  Rhodes  : 

—   Jean  de  Yilliers,  déjà  grand-maître 
en  Palestine. 

1295.  Odon  de  Pins. 

1300.  Guillaume  de  Villâret  ,  prieur  de 
Saint-  Gilles. 

1307.    FOULQUES  DE  YlLLARET. 

1319.  Héi.ion  de  Villeneuve,  delà  mai- 
son des  barons  de  Vence. 

1340.  Dfei donné  de  Gozon  ,  originaire  du 
Rouergue. 

1353.  Pierre  de  Gorneillan  ,  provençal. 

1355.  Roger  de  Pins,  né  dans  le  Lan- 
guedoc. 

1365.  Raymond  Rérant.er,  commandeur 
de  Gastel-Sarrasin. 

1374.  Rorert  de  Juillac,  grand-prieur 
de  France. 

1370.   Ferdinand  d'Hérédja. 
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1396.  1*11 1 1  iiiiiii  dk  Naili.ac,  grand-prieur 
d'Aquitaine. 

1421.  Antoine  Fuyian. 

1437.  Jean  Bonpar  de  Lastïc,  grand- 
prieur  d'Auvergne. 

Ii5i.  Jacqces  de  Mili.y,  grand-prieur 
d'Auvergne. 

1461.  Pierre-Raymond  Zacosta. 

i  i()7.  Jean-Baptiste  des  Ursins. 

1476.  Pierre  d'Aubusson. 

1503.  Emery  d'Ambqise,  grand-prieur  de 
France. 

1512.  Guy  de  Blanchefort,  grand-prieur 
d'Auvergne. 

1513.  Fabrice  Caretti. 

1521.  Philippe  Yii.i.iers  de  l'Ile-Adam. 

I  .;i  flotte  des  chevaliers  de  Rhodes,  battue 
par  de  violentes  tempêtes,  décimée  par  des 
maladies ,  relâcha  dans  différents  ports  de 
l'île  de  Candie.  Mais  l'Ile-Adam ,  impatient 
de  trouver  un  asile  sûr  pour  ses  compagnons 
d'infortune,  fit  remettre;)  la  voile,  et  se 
dirigea  vers  l'Italie,  où  il  espérait  que  l'assis- 
tance du  pape  ne  lui  ferait  pas  défaut.  La 
triste  expédition  arriva  à  Messine     vers  la 
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lin  d'avril    1 5^3  ;  la  peste  chassa  de  cette 

ville  les  chevaliers  et  les  Rhodiens  qui 
s'étaient  attachés  à  leur  sort;  ils  allèrent  se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Baies,  et  construi- 
sirent, non  loin  des  ruines  de  Cumes,  une 
espèce  de  camp  retranché.  Le  grand-maître 
s'étant  rendu  à  Rome,  Adrien  VI  l'accueillit 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  courage  et 
à  ses  malheurs  ;  mais  la  mort  empêcha  le 
pontife  de  réaliser  ses  bonnes  intentions  et 
ses  promesses.  Clément  VII,  sou  succes- 
seur, avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
avait  été  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  ;  il  assigna  aux  chevaliers ,  en  1524  ,  la 
résidence  de  Viterbe,  en  attendant  qu'on  eût 
fait  choix  d'un  lieu  pour  remplacer  Rhodes. 
Après  de  longues  négociations ,  l'empereur 
Charles-Quint  conclut  avec  le  conseil  de 
l'ordre,  en  1530  ,  le  traité  de  Castel-Franco, 
par  lequel  il  cédait  aux  chevaliers  les  îles 
de  Malte  et  de  Gozzo,  ainsi  que  la  ville  de 
Tripoli,  sur  la  cote  d'Afrique.  Le  26  no- 
vembre ,  Yilliers  de  l'Ile-Adam  prit  posses- 
sion de  ces  nouveaux  domaines,  au  milieu 
des  plus  vives   démonstrations  de  joie  des 
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habitants.'  On  disait,  au  seizième  siècle,  que 
les  îles  cédées  par  Charles-Quint  ne  valaient 
pas  le  parchemin  sur  lequel  il  en  avait  écrit 
ht  donation  ;  mais  l'empereur  y  trouvait  le 
moyen  de  mettre  à  couvert  Naples  et  la 
Sicile.  Sans  doute ,  Malte  était  alors  sans 
ville  et  sans  fortifications  ;  tout  était  à  faire; 
mais  en  peu  d'années  les  chevaliers  eurent 
bâti  une  ville  magnifique  et  bien  fortifiée , 
où  ils  devaient  être  à  l'abri  de  toute  agres- 
sion. 

m. 

Oi •jrauisation  de  l'Ordre  de  Malte.  —  Guerre;-  des  Chevalier;- 
rontrc  les  Turcs.  —  1535.  Prise  de  Tunis.  —  1541.  Attaque 
contre  Alger.  —  1551.  Perte  «le  Tripoli.  —  1565.  Si';ire  de 
Malle  pàf  Uragut.  —  1571.  Bataille  de  Lépante.  —  1644-1669 
Guerre  de  Candie.  —  Sorl  des  prisonniers  musulmans  chez  lev 
Chevaliers.  —  Causes  de  la  chute  de  TOrdre  J«'  lia  le.  —  1798 
Pi       'le  Halte  par  Bonaparte.  —  Suppression  de  l'Ordre. 

Les  chevaliers  de  Rhodes,    après    leur 
établissement  à  Malte,  ont  continué  leur 
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lutte  héroïque  Contre  l'islamisme.  Bien  que 
peu  à  peu  l'Occident  ait  eu  moins  de  péril  à 
redouter  delà  part  des  Ottomans ,  bien  que 
lu  Turquie  ait  été  admise  au  nombre  des 
puissances  européennes  et  soit  entrée  dans 
la  politique  générale,  l'ordre  de  Malte  eut 
plusieurs  occasions  encore  de  s'illustrer  par 
la  défense  de  la  chrétienté;  et,  depuis  h 
donation  de  Charles-Quint  jusqu'à  la  dis- 
persion des  chevaliers  par  le  général  Bona- 
parte, plus  d'un  nom  justement  fameux 
figure  parmi  les  grands-maîtres  : 

—    VlLLIERS  DE  L'iLE-ADAM. 

1534.  Pierre  du  Pont. 

1535.  Didier  de  Saint-Jaille, dit  Tholon, 
prieur  de  Toulouse. 

1536.  D'Omèdes. 

1553.  Claude  de  la  Sangle,  né  dans  le 
Beauvaisis. 

1557.  Jean  de  la  Valette,  prieur  de  Saint- 
Gilles. 

1568.  gltdalottide  monte. 

1572.  Jean  l'EvÊque  de  la  Cassièhe. 

1581.  Loirei x  de  Verdale. 

1595.  Garzez. 
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1600.  Adolphe  de  Vignacourt,  d'une  mai- 
son de  Picardie. 

11)2:2.    Ml\I)EZ  \  A6C0ISCRLL0S. 

1623.  Antoine  de  Pute,  prieur  de  Sainl- 
(iilles. 

1636.  Lascar  is. 

1657.  Redin. 

1660.  Annet  deGlermont. 

1660.    JWlMIAEL  CoTONEK. 

1663.  Nicolas  Cotorer. 

1680.  Cahaeea. 

1689.  Adrien  de  Vignacourt. 

1697.  Raymond  Peuellos  de  Rogafull. 

1720.    ZoNDODAHl. 

1722.  Manoel  Yilhena. 
1737.  Raymond  Despuig. 

1741.    PlNTO  DE  FoNSECA. 
1773.    Xl.MÉNÈS. 

1775.  Emmanuel  de  L\qhak-Poldlc. 
1797.  Qompssgh. 

(/est  à  Malte  que  les  statuts  de  l'ordre 
ont  reçu  leur  forme  définitive.  Voici,  en  peu 
de  mots,  les  changements  qui  y  furent  appor- 
tés, ouïes  innovations  qui  les  complétèrent:" 

1     -   blir     Halle  ancitnnt  tt  ttodertu 
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L'ordre  renferma  trois  classes  d'individus, 
différant  entre  elles  par  la  naissance,  le 
rang  ou  les  fonctions.  La  première  classe 
comprenait  les  clievaliers  de  justifie;  la  se- 
conde, les  chapelains  et  [es  frères  d'obédience; 
la  troisième,  les  frères  servants. 

Les  chevaliers  de  justice  étaienteeux  qui, 
par  l'ancienneté  de  leur  noblesse,  avaient 
été  jugés  dignes  d'être  admis  à  foire  profes- 
sion. La  noblesse  était  plus  ou  moins  com- 
plète, selon  les  différentes  langues.  Dans  les 
langues  de  France,  d'Auvergne  et  de  Pro- 
vence, celui  qui  se  présentait  pour  être  che- 
valier devait  administrer  la  preuve  que  son 
père,  ses  aïeuls  paternels  et  maternels ,  et 
ses  bisaïeuls,  étaient  nobles  aussi  bien  par 
le  nom  que  par  les  armes;  ce  qui  supposait 
huit  quartiers  de  noblesse  :  on  accorda  des 
dispenses  pour  les  mères  appartenant  à  des 
familles  de  magistrats  ou  de  financiers,  mais 
on  fut  très-rigoureux  pour  la  noblesse  du 
côté  du  père.  Dans  la  langue  d'Italie,  on 
n'était  obligé  que  de  justifier  de  quatre  quar- 
tiers; mais  il  fallait  deux  cents  ans  de  no- 
blesse pour  chacun  de  ces  quartiers,  savoir 
pourlepèreel  La  mère,  l'aïeul  paternel  ci 
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l'aïeul  maternel;  à  (îênes,  à  Lucques,  à 
Florence ,  l'esprit  commercial  fit  fléchir  ce- 
pendant la  fierté  aristocratique,  et  les  fils  de 
marchands,  de  banquiers  et  de  négociants, 
purent  faire  partie  de  l'ordre.  Les  langues 
d'Aragon,  de  Castille  et  de  Portugal,  exi- 
geaient la  noblesse  des  quatre  quartiers,  et 
la  condition  que  les  quatre  maisons  ne  des- 
cendaient pas  de  familles  juives  ou  maho- 
métanes.  Dans  la  langue  d'Allemagne,  il 
fallait  seize  quartiers  de  noblesse,  sans  au- 
cune alliance  avec  la  roture.  La  langue  an- 
glo-bavaroise, qui  remplaça  la  langue  an- 
glaise, demandait  les  mêmes  preuves  de 
noblesse  ;  mais  elle  admettait  les  enfants  na- 
turels des  princes. 

Les  chapelains  étaient  les  frères  attachés 
à  l'église  primatiale  de  Saint-Jean,  où  ils 
faisaient  le  service  divin  ;  on  tirait  de  ce 
corps  des  aumôniers,  soil  pour  le  grand 
hôpital  de  Malte,  soil  pour  les  navires 
de  l'ordre.  Les  frères  d'obédience  étaienl 
des  ecclésiastiques  qui,  sans  être  obligés 
d'aller  jamais  à  Malte,  recevaient  l'habit 
religieux,  faisaient  les  vœux,  et  étaient 
al  tachés  à  quelque  église  de  l'ordre,  sous 
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l'autorité    d'un    prieur  ou    commandeur. 

Les  fibre*  servants  étaient  divisés  en 
frères  servants  à'a/rmese\  frères  servants  dé 
stage  ou  donats.  Les  premiers  étaient  des  re- 
ligieux qui,  sans  être  ni  prêtres  ni  cheva- 
liers, servaient,  à  la  guerre  ou  dans  les  in- 
firmeries, sous  les  ordres  des  chevaliers,  el 
faisaient  comme  eux,  avant  d'être  admis, 
quatre  caravanes  ou  croisières  de  six  mois. 
Les  seconds,  employés  aux  différents  ser- 
vices ^du  couvent  et  de  l'hôpital,  se  recru- 
taient parmi  les  hommes  qui  avaient  bien 
mérité  de  l'ordre  dans  des  grades  subal- 
ternes. 

Pour  faire  partie  des  chapelains  et  des 
servants  d'armes ,  il  fallait  être  issu  de  pa- 
rents honnêtes ,  unis  en  légitime  mariage  , 
cl  n'ayant  jamais  été  en  domesticité. 

Le  grand-maître  et  le  chapitre  général 
continuèrent  d'exercer,  l'un  le  pouvoir  exé- 
cutif, l'autre  le  pouvoir  législatif. 

Les  biens  de  l'ordre  dans  les  divers  pays 
delà  chrétienté  formèrent ,  comme  par  le 
passé,  des  prieurés,  bailliages  et  comman- 
deries,  sous  l'administration  de  prieur*  , 
baillis  el  rotniniuidi'ius. 
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\  la  tête  (1rs  chevaliers  de  chaque  langue 

il  y  avait  un  pilier  ou  bailli  eonventuel,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  devait  résider  dans  le  mu- 
rent ,  lieu  où  se  trouvaient  le  grand-maître  . 
l'église ,  l'infirmerie  et  les  huit  langues. 

On  distinguait  encore  les  baillis  capitu- 
Inircs  ,  tenus  d'assister  aux  chapitres  géné- 
raux ou  de  s'y  taire  représenter,  et  les  baillis 
di-  grâce,  nommés  par  le  grand-maître  et 
son  conseil ,  à  détaut  du  chapitre  général. 

Quatre  Conseils  permanents  délibéraient 
sur  les  affaires  de  l'ordre.  C'étaient: 

1°  Le  conseil  ordinaire,  composé  dugrand- 
iiKiîtrc,  des  baillis  conventuels,  des  procu- 
reurs des  langues ,  prononçant  sur  les  ré- 
ceptions, les  pensions  et  les  dignités  de 
l'ordre  ; 

2°  Le  conseil  criminel ,  composé  d'un  pré- 
sident pris  parmi  les  baillis  et  d'un  chevalier 
de  chaque  langue  ; 

3° Le  conseil  complet,  formé  comme  le 
conseil  ordinaire,  plus  deux  chevaliers  d<- 
chaque  langue,  pour  juger  les  appels  des 
deux  conseils  précédents  ; 

i°  Le  conseil  secret ,  où  l'on  traitait  des 
(flaires  d'état,  des  cas  extraordinaires  qui 
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exigeaient   une   prompte  décision,  ou  de 

quelque  peine  graveà  prononcer  contre  un 

membre  de  Tordre. 

On    avait    encore  institué  là    vénérable 

chambre  du  trésor,  qui  était  comme  le  bu- 
reau généra]  des  finances. 

Chaque  langue  fournissait  des  dignitaires 
à  l'ordre.  Ainsi,  le  grand-commandeur  de  la 
langue  de  Provence  était  président  né  du 
commun  trésor;  il  avait  la  surintendance 
des  magasins ,  de  l'arsenal  et  de  l'artillerie. 
Le  grand-maréchal  d'Auvergne  commandait 
militairement  à  tous  les  religieux.  Le  grand- 
hospitalier  de  France  dirigeait  le  grand-hô- 
pital. L'amiral  de  la  langue  d'Italie  comman- 
dait en  l'absence  du  maréchal.  Le  drapier  on 
grand-conservateur  de  la  langue  d'Aragon 
exerçait  une  surveillance  spéciale  sur  ['ha- 
billement, les  achats  et  fournitures  pour  lev 
troupes  et  pour  l'hôpital.  Le  turcopolier  dé 
la  langue  anglo-bavaroise  était  général  de  la 
cavalerie  et  des  garde-côtes.  Le  grand-bailli 
de  Tordre,  chef  de  la  langue  allemande, 
étendait  sa  juridiction  sur  les  fortifications 
de  Malte  et  de  Gozzo.  Le  grand-chancelier, 
chef  des  langues  de  Castille  et  de  Portugal, 
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assistait  à  l'expédition  des  bulles  et  signait 
les  originaux. 

Cette  organisation  a  subsisté  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  l'ordre. 

L'établissement  des  chevaliers  à  Malte  ré- 
pondait à  un  besoin  de  la  chrétienté.  Il  y 
avait  à  peine  quinze  ans  que  le  corsaire 
musulman  kaireddin  Barberousse  avait  fait 
disparaître  ,  sur  la  cote  septentrionale  de 
l'Afrique,  les  petites  dynasties  fondées  sur 
les  ruines  de  l'empire  des  Abbassides,  et 
donné  naissance  aux  États  Barbaresques.  De 
Tunis  et  d'Alger,  les  pirates  désolaient  déjà 
la  Méditerranée  occidentale ,  et  inquiétaient 
les  cotes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Les  che- 
valiers de  Malte  opposèrent  à  leurs  incur- 
sions une  barrière  infranchissable. 

Dès  l'année  [535,  Charles-Quint,  voulant 
chasser  de  Tunis  Kaireddin  Barberousse  . 
demanda  à  l'ardre  de  Malte  sa  coopération. 
I.c  grand-maître  Pierre  du  Pont  fournit  tous 
les  navires  dont  il  pouvait  disposer.  Après 
une  victoire  gagnée  à  peu  de  distance  de  Tu 
Bis,  les  chrétiens  se  dirigeaient  vers  cette 
ville,  afin  d'en  former  le  siège,  quand  ils 
rencontrèrent  le  chevalier  Siméoni  et  si\ 
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mille  captifs  qui  avaient  brisé  leurs  chîltmi 
et  expulsé  Les  musulmans. 

Mais,  en  1541,  une  attaque  de  L'empereur 
contre  Allier  fut  repoussée.  Les  chevaliers  \ 

tinrent  une  conduite  clique  d'admiration. 
t  Non-seulement  la  gloire  qu'ils  acquirent 
tut  bien  réelle,  mais  ils  prouvèrent  que,  s'ils 

avaient  été  plus  nombreux,  ou  tout  au  moins 
soutenus,  c'en  était  fait  de  la  ville  d'Alger; 
car  l'armée  chrétienne  s'en  emparait  dette 
poignée  de  braves  marchait  à  pied,  précédée 
seulement  de  l'enseigne  de  l'ordre,  que  por- 
tait Ponce  de  Balagner,  dit  Savignac.  Le  long 
du  chemin  de  liab-Azoun,  on  voyait  battre 
en  retraite  devant  eux  le  gros  de  l'armée  al- 
gérienne, presque  uniquement  composée 
de  cavaliers.  Parvenus  à  l'entrée  du  faubou  rg, 
la  mêlée  s'engagea,  et  l'on  ne  combattit  plus 
qu'à  coups  de  lance  et  d'épée.  Cette  affaire 
fut  surtout  fatale  à  un  grand  nombre  de  mu- 
sulmans qui  y  périrent,  et  .Nicolas  de  Ville- 
gagnen,  chevalier  français,  se  conduisit 
avec  une  intrépidité  rare  et  une  grande  pré- 
sence d'esprit.  Frappé  d'un  coup  de  lance 
par  un  cavalier,  il  profite  du  moment  où  le 
cheval  de  son  ennemi  est  embourbé,  s'é*- 
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lance  vers  lui,  le  désarçonne  en  le  tirant  avec 

vigueur  par  un  bras,  et  le  tue  dans  la  l'ange 
à  coups  de  poignard. 

«  Durant  cette  mêlée,,  et  pendant  que  les 
troupes  se  rapprochaient  insensiblement  des 
murs  de  la  ville,  le  désordre  et  la  contusion 
furent  si  grands,  que  les  chevaliers  de  Malle, 
qui  s'étaient  avancés  bien  en  avant  d'une 
partie  de  l'armée  musulmane,  se  consul- 
tèrent un  instant  pour  savoir  s'ils  ne  péné- 
treraient pas  pêle-mêle  avec  les  Maures  dans 
la  ville.  Toutefois,  après  avoir  considéré  leur 
nombre  ,  ils  y  renoncèrent.  Hassan-  Vua  , 
d'ailleurs  ,  rentré  avec  une  partie  des  siens  , 
et  se  voyant  pressé  par  les  chevaliers,  lit 
promptement  fermer  la  porte  de  Bab-Azoun. 
laissant  ainsi  beaucoup  d'Algériens  à  la 
merci  de  l'ennemi.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  l'once  de Balagner,  tenant  l'enseigne  de 
la  religion  d'une  main,  enfonça  de  l'autre 
Bon  poignard  dans  la  porte  et  l'y  laissa  fiché. 

*  Pendant  «pie  ces  choses  se  passaient  , 
Hassan-Aiia  rassemblait  ses  soldats  sur  les 
remparts,  et  commençait  déjà  à  assaillir  les 
chevaliers  d'une  grêle- de  balles,  auxquelles 
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on  joignait  des  pierres,  des  traits  et  une 
tbule  de  projectiles  qui  en  blessèrent  un 
grand  nombre.  Ceux-ci,  voyant  qu'on  ne  les 
avait  pas  suivis,  et  que  c'était  en  vain  qu'ils 
attendaient  du  secours ,  prirent  le  parti  de 
la  retraite.  Les  Turcs ,  pouvant  juger  du 
haut  des  remparts  que  nul  corps  de  troupes 
ne  se  détachait  pour  les  protéger,  se  déci- 
dèrent à  les  poursuivre  et  tirent  ouvrir  les 
portes  de  Bab-Azoun.  Au  premier  abord, 
les  chevaliers ,  groupés  à  l'entrée  du  fau- 
bourg, essayèrent  de  faire  tète;  mais  ils  n'y 
purent  réussir;  le  combat  devint  de  plus  en 
plus  inégal,  non-seulement  parce  qu'ils 
étaient  en  petit  nombre,  mais  encore  parce 
que  la  fatigue  les  accablait.  Le  vent  qui  soui- 
llait avec  violence,  la  pluie  qui  tombait  à 
flots  et  qui  venait  du  Nord,  leur  donnaient  ai 
visage.  Durant  ces  derniers  efforts,  le  bravi 
Ponce  de  Balagner.  fut  blessé  d'un  trait 
qu'onassura  être  empoisonné.  Emporté  hors 
du  champ  de  bataille  par  quelques  cheva- 
liers ,  il  ne  voulut  point  abandonner  l'en- 
seigne de  la  religion  tant  qu'il  conserverait 
quelque  force;  aussi  ne  lui  échappa-t-elb 
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qu'au  moment  où  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. *  » 

Peu  de  temps  après  cette  désastreuse  ten- 
tative, les  chevaliers,  commandés  par  le 
bailli  La  Sangle,  s'emparèrent,  pour  le 
compte  de  Charles-Quint,  de  la  forteresse 
à'Africa,  où  régnait  le  corsaire  Dragut.  Mais 
celui-ci  se  vengea,  en  faisant  une  descente 
dans  l'île  de  Gozzo,  d'où  il  enleva  un  grand 
nombre  de  captifs.  Une  perte  plus  sensible 
encore  pour  l'ordre  de  Malte  fut  celle  de 
Tripoli,  que  les  Turcs  emportèrent  d'assaut, 
en  1551.  Dix  ans  après,  les  chevaliers  es- 
sayèrent de  reprendre  cette  place,  avec  le 
concours  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ; 
mais  la  flotte  chrétienne  fut  surprise  par 
'ennemi;  quatorze  mille  hommes  périrent  , 
douze  mille  furent  faits  prisonniers. 

Cet  éclatant  succès  encouragea  les  musul- 
mans à  tenter  un  grand  coup.  En  1565,  So- 
liman le  Magnifique  envoya  contre  Malte 
hmii  cinquante  vaisseaux  chargés  de  trente 
mille  hommes  de  débarquement,  non  com- 
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pris  les  bâtiments  de  trans])Oi't  remplis  «le 
chevaux,  de  canons,  de  munitions  de  guerre 
et  de  provisions  de  bouche.  Dragut,  avec  le 
contingent  des  États  Barbaresques ,  vint  se 
placer  sous  les  ordres  du  vizir  Moustapha. 
Le  grand-maître  La  Valette,  informé  de  cet 
armement,  avait  convoqué  tous  les  cheva- 
liers répandus  dans  les  différentes  provinces 
de  la  chrétienté.  Quant  il  fit  la  revue  de  ses 
forces,  il  trouva  sept  cents  chevaliers  ,  sans 
compter  les  frères  servants ,  et  huit  mille 
cinq  cents  hommes,  tant  de  troupes  étran- 
gères que  d'habitants  de  Malte. 

La  flotte  ottomane  parut  le  18  mai;  le  dé- 
barquement eut  lieu  dans  la  petite  anse 
qu'on  appelle  le  port  de  l'Échelle.  Les  mu- 
sulmans se  répandirent  par  troupes  dans  les 
campagnes;  les  paysans  armés  leur  tuèrent 
plus  de  quinze  cents  hommes  dans  divers 
engagements.  La  première  attaque  sérieuse 
fut  dirigée  contre  le  château  Saint -Elme , 
que  l'artillerie  commença  à  battre  le  2i  :  au 
bout  de  quelques  jours,  de  grandes  brèches 
étaient  pratiquées,  et  la  garnison,  bien  que 
renouvelée  par  des  envois  quotidiens  de  sol- 
dats, n'était  pas  assez  nombreuse  pour  les 
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•épurer.  L'espagnol  Jean  de  Laoerda  fut  en- 
voyé au  grand-maître,  afin  de  demander  du 
•enfort.  «  Quelle  perte  avez-vous  donc  faite, 
lit  La  Valette,  pour  crier  au  secours?  »  Le 
nessager  répondit  que  le  château  était  un 
naïade  exténué  qu'on  ne  pouvait  soutenir 
me  par  des  remèdes  continuels.  «  Eh  bien! 
éprit  le  grand-maître ,  je  serai  le  médecin 
le  ce  malade  ;  et  si  je  ne  puis  vous  guérir  de 
a  peur,  j'empêcherai  bien  que  le  malade  ne 
>érisse.  »  Il  voulait  s'aller  jeter  dans  la  for- 
eresse  ;  mais ,  comme  on  avait  partout  be- 
oin  de  ses  talents ,  les  chevaliers  l'en  em- 
êchèrent,   et  l'on    se  contenta  d'envoyer 
ssez  de  troupes   au   château   Saint-Elme 
mur  que  ce  poste  avancé  delà  capitale  tînt 
ncore  longtemps. 

Après  avoir  dressé  de  nouvelles  batte- 
ies  dont  les  ravages  étaient  enrayants,  les 
lires  tentèrent  un  assaut.  Le  combat  dura 
uatre  heures  avec  un  acharnement  inoui , 
t  leur  coûta  trois  mille  hommes.  Le  bailli 
e  Négreponl  et  le  commandeur  Broglio, 
uoique  fort  âgés,  se  distinguèrent  entre 
ms  par  leur  intrépidité;  mais  Lacerda,  qui, 
îgèrement  atteint  d'un  coup  de  feu,   avait 
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voulu  fuir,  tut  jeté  en  prison  sur  l'ordre   du 
grand-maître. 

Malgré  les  prodigieux  efforts  des  assiégés, 
leur  position  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique. La  Valette,  qui  attendait,  selon  la 
promesse  de  Philippe  II,  le  secours  du  vice- 
roi  de  Sicile ,  tachait  de  gagner  le  plus  de 
temps  possible  en  prolongeant  la  résistance 
du  château  Saint-Elme.  Un  second  assaut 
donné  par  les  Turcs  n'eut  pas  plus  de  succès 
(pie  le  premier;  deux  mille  musulmans  y 
périrent.  Dragut  comprit  qu'il  ne  viendrait  à 
bout  de  l'entreprise  qu'en  interceptant  toute 
communication  entre  le  château  et  les  autres 
points  fortifiés  de  l'île  ;  il  fit  Moquerie  grand 
port,  et  ouvrir  une  tranchée  entre  le  fort 
Saint-Elme  et  celui  du  Bourg.  Il  fut  tué  en 
dirigeant  les  travaux;  mais  Moustapha  pour- 
suivit son  œuvre.  Le  24  juin,  le  château  fut 
enfin  pris ,  et  le  reste  de  la  garnison  massa- 
cré. Les  Turcs  exercèrent  les  plus  grandes 
cruautés  :  ils  fendaient  en  croix  la  poitrine 
des  chevaliers ,  ou  les  clouaient  par  les 
quatre  membres  sur  des  planches  pour  les 
jeter  à  la  mer.  La  Valette,  à  ce  spectacle,  tut 
pénétré  de  douleur  et  d'indignation  :   il  fil 
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couper  toutes  les  têtes  des  esclaves  musul- 
mans qui  étaient  dans  l'île,  et,  les  mettant 
dans  ses  canons,  les  envoya  à  leurs  compa- 
triotes. 

La  défense  du  château  Saint-Elme  avait 
coûté  aux  assiégés  treize  mille  hommes , 
dont  cent  trente  chevaliers  et  servants 
d'armes.  La  perte  des  Turcs  depuis  leur  ar- 
rivée s'élevait  à  neuf  mille  hommes.  Mous- 
tapha ,  jugeant  d'après  cela  combien  de  sang 
il  faudrait  verser  encore  pour  s'emparer  du 
Bourg,  qui  était  un  poste  bien  autrement 
important,  s'écria  :  «  Que  ne  fera  pas  le 
père ,  puisque  le  iils ,  qui  est  si  petit,  nous 
coûte  tant  de  braves  soldats  !  »  Avant  de  con- 
tinuer les  hostilités,  il  offrit  au  grand-maître 
de  capituler.  La  Valette,  quoique  abandonne 
par  le  vice-roi  de  Sicile ,  rejeta  cette  propo- 
siiiou,  el  un  chevalier  dit  à  l'envoyé,  en  lui 
montrant  les  fossés  du  Bourg  :  «  Voilà  le 
seul  endroit  que  nous  voulons  céder  au  pa- 
cha ,  et  que  nous  réservons  pour  l'y  enseve- 
lir avec  tous  ses  janissaires.  »  Dans  le  court 
espace  de  neuf  nuits,  le  grand-maître,  pour 
faire  obstacle  au  passage  des  barques  et  à  la 
descente  des  troupes  ennemies  dans  le  port, 
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forma  un*  estaoade  composée  de  pieux  en- 
foncés dans  la  mer  et  liés  ensemble  par  une 
forte  chaîne.  Des  nageurs  turcs  essayèrent 

d'abattre  les  pieux  à  coups  de  hache ,  ou  de 
les  arracher  à  l'aide  de  câbles  tirés  par  des 
cabestans;  les  plongeurs  maltais  les  pour- 
suivirent dans  l'eau ,  l'épée  à  la  main ,  et 
coupèrent  tous  les  cables. 

Les  batteries  turques  étaient  dirigées  à  la 
fois  contre  le  Bourg,  le  fort  Saint-Michel  et 
le  fort  Saint-Ange.  Comme  elles  produisaient 
un  médiocre  effet,  quatre  mille  Algériens 
tentèrent  l'assaut  du  fort  Saint-Ange;  ils 
parvinrent  à  planter  sept  étendards  sur  la 
muraille.  Mais  un  renfort  fut  envoyé  du 
Bourg  :  le  combat  se  rétablit,  et  de  tous  les 
assaillants,  il  en  échappa  à  peine  cinq  cents. 
D'autres  attaques  contre  le  fort  Saint-Michel 
et  le  Bourg  ne  réussirent  pas  davantage.  Le 
grand-maître  perdit  son  neveu ,  dont  il  sup- 
porta la  mort  avec  fermeté.  Pendant  deux 
mois  consécutifs,  on  fît  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur.  Les  vieillards ,  les 
femmes  même  et  les  enfants  participèrent  à 
la  lutte  :  ils  venaient  sur  les  remparts  lan- 
cer des  pierres  et  jeter  de  l'huile  bouillante 
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sur  les  assaillants.  On  oe  saurai  retracerces 
lattes  quotidiennes, où  se  reproduisent  sans 
cesse  les  mêmes  événements. 

Malgré  l'héroïsme  des  chevaliers,  il  était 
à  craindre  que  toutes  les  fortifications  ne 
fussent  détruites  par  le  feu  continuel  des 
Turcs,  ou  que  des  mines,  qu'on  n'avait  pu 
éventer,  ne  les  tissent  sauter  sous  les  pieds 
de  leurs  défenseurs.  Mais  Moustapha  s'a- 
perçut avec  terreur  qu'il  allait  manquer  de 
vivres  et  de  munitions.  Ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  retourner  auprès  de  Soliman  sans 
avoir  au  moins  un  succès  à  raconter,  il  ré- 
solut d'abandonner  ces  forts  qui  paraissaient 
imprenables,  et  d'attaquer,  dans  l'intérieur 
des  terres,  la  Cité-Notable ,  capitale  du  pays, 
le  poste  le  moins  important  et  le  moins  dé- 
fendu. Le  31  août,  il  se  dirigea  verslecentre 
de  Tile  avec  quatre  mille  hommes.  A  la  vue 
des  murailles  de  la  Cité-Notable,  toutes  gar- 
nies de  Maltais  précipitamment  armés,  il 
reiula  devant  un  assaut  qui  pouvait  achever 
de  démoraliser  ses  troupes  ,  et  regagna  ses 
quartiers.  Ouelques  jours  se  passèrent  dans 
l'indécision.  Le  7  septembre,  sept  mille 
bommesde  troupes  réglées,  envoyés  par  !«• 
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vice-roi  de  Sicile,  abordèrent  entin  à  Malte, 
avec  des  munitions  considérables.  Les  Turcs 
sans  connaître  quelle  pouvait  être  la  foire 
de  ce  secours,  se  rembarquèrent  à  la  hâte, 
abandonnant  leur  artillerie. 

Cependant,  honteux  de  leur  frayeur,  ils 
voulurent  faire  une  dernière  tentative  contre 
la  Cité-Notable.  Les  chevaliers  les  assail- 
lirent pendantla  marche,  et  les  repoussèrent 
jusqu'à  la  mer.  Moustapha  s'éloigna  de  nou- 
veau, mais  pour  ne  plus  revenir  (11  sep- 
tembre) :  il  avait  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes. 

La  délivrance  de  l'île  de  Malte  causa  la 
joie  la  plus  vive  dans  toute  l'Europe  ,  -et  ce- 
pendant les  princes  n'avaient  rien  fait  pour 
y  contribuer.  On  illumina  à  Rome,  et  le 
pape  offrit  à  La  Valette  le  chapeau  de  car- 
dinal. Comme  le  bruit  s'était  répandu  que 
Soliman ,  furieux  de  l'échec  de  son  armée , 
se  proposait  d'entreprendre  en  personne  un 
nouveau  siège,  les  Maltais  s'empressèrent 
de  relever  leurs  murailles,  de  creuser  de 
nouveaux  fossés.  Mais  La  Valette  fit  incen- 
dier l'arsenal  de  Constantinople ,  et  détruisit 
ainsi  tout  le  matériel  de  guerre  du  sultan. 
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Le  Bourg,  qu'on  avait  surnommé  la  Cité 
victorieuse  ,  était  trop  en  ruines  pour  que 
l'ordre  continuât  d'y  résider  :  le  grand-maître 
traça  le  plan  d'une  ville  nouvelle  ,  qui  s'é- 
leva avec  une  étonnante  rapidité,  grâce  au 
zèle  des  Maltais  et  aux  sommes  considé- 
rables que  fournirent  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Cette  cité  a  gardé  le  nom  de  La 
Valette. 

Pendant  le  reste  du  seizième  siècle,  la 
seule  affaire  importante  à  laquelle  les  che- 
valiers ont  pris  part  est  la  bataille  de  Lé- 
pante,  gagnée,  en  1571,  sur  la  flotte  de 
Sélim  II,  par  les  vaisseaux  combinés  de 
l'Espagne ,  du  pape  et  de  Venise.  Trois  ga- 
lères de  Malte ,  les  seules  dont  l'ordre  avaif 
pu  disposer,  eurent  en  quelque  sorte  les 
honneurs  de  la  journée. 

Le  dix-septième  siècle  est  rempli  de 
combats  partiels  livrés  par  les  chevaliers 
aux  navires  ottomans.  Il  serait  impossible 
de  raconter  ces  luttes  héroïques ,  où  l'ordre 
se  couvrit  de  gloire ,  mais  qui  n'exercèrent 
aucune  influence  sur  les  événements  con- 
temporains. Il  faut  arriver  au  siège  de  Candie 
par  les  Turcs  pour  trouver  encore  un  échi- 
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tant  exemple  des  services  désintéressés  que 
l«\s  chevaliers  rendaient  au  monde  chrétien. 

L'île  de  Candie  appartenait  à  Venise, 
quand  les  Turcs  l'attaquèrent  en  4644.  Bien 
que  cette  république  eût  souvent  fait  main- 
basse  sur  les  biens  des  chevaliers  ou  con- 
trarié leurs  expéditions  dans  l'Adriatique , 
l'ordre  lui  prêta  secours.  C'est  à  la  bravoure 
des  chevaliers  qu'il  faut  attribuer  l'échec 
des  infidèles  devant  la  Canée.  Ils  accompa- 
gnèrent aussi  les  galères  vénitiennes  dans 
les  Dardanelles  ,  où  furent  livrées  deux  ba- 
tailles navales.  Si ,  après  plus  de  vingt  an- 
nées de  guerre  ,  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Candie,  en  1669,  Venise  ne  dut  l'attribuer 
'ju'à  son  orgueil  ;  elle  avait  refusé  un  arme- 
ment considérable  que  les  Génois  avaient 
fait  en  sa  faveur. 

L'ordre  de  Malte  s'est  enfin  distingué 
dans  la  guerre  que  la  Pologne,  l'Allemagne, 
Venise  et  Rome  firent  aux  Ottomans ,  après 
l'attaque  de  ceux-ci  contre  Vienne  en  1683. 
Ses  galères  chassèrent  les  infidèles  de  l'île 
de  Sainte-Maure,  et  contribuèrent  «à  la  prise 
de  Coron,  Modon ,  Navarin  et  Napoli-de- 
Romanie. 
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Les  guerres  entre  les  chevaliers  de  Malle 
et  les  Turcs  ont  toujours  été  empreintes  d'un 
caractère  de  barbarie;  c'était  une  véritable 
lutte  d'extermination,  et,  on  doit  en  con- 
venir, l'ordre,  en  abusant  cruellement  du 
droit  de  la  victoire,  sembla  demeurer  étran- 
ger au  progrès  des  mœurs  qui  était  si  sen- 
sible dans  les  états  chrétiens.  Dès  le  seizième 
siècle ,  les  Ottomans  ,  que  l'on  avait  d'abord 
combattus  avec  acharnement  comme  enne- 
mis de  la  foi  chrétienne ,  avaient  été  admis 
;tu  nombre  des  peuples  européens  ;  on  les 
avait  fait  entrer,  par  des  alliances  où  la  re- 
ligion était  mise  de  côté,  dans  le  système 
général  de  la  politique  de  l'Occident.  Les 
chevaliers  de  Malte  ne  comprirent  pas  cette 
révolution  amenée  parles  idées  de  tolérance, 
ou  refusèrent  d'y  prêter  les  mains;  ils  con- 
tinuèrent de  déployer  la  même  rigueur  à 
l'égard  des  ennemis  que  leur  serment  les 
obligeait  de  combattre. 

Quelques  extraits  des  statuts  de  l'ordre 
montreront  comment  étaient  traités  les  pri- 
sonniers musulmans  : 

«  Qu'aucun  esclave  infidèle ,  libre  ou  mis 
à  rançon,  ne  sorte  des  portes  de  la  Cite- 
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Valette,  ni  du  bourg  de  la  Sangle,  sans 
avoir  une  garde  avec  lui ,  sous  peine,  s'il  est 
esclave,  de  cinquante  coups  de  nerf;  s'il  est 
mis  à  rançon  ou  libre ,  il  paiera  dix  écus 
d'amende  applicables  en  œuvres  pieuses. 

«  Qu'aucun  esclave  libre  ou  mis  à  rançon 
n'aille  à  la  pêche  ou  ailleurs  dans  une  bar- 
que ,  s'il  n'a  une  garde  avec  lui ,  sous  peine 
d'avoir  publiquement  cinquante  coups  de 
nerf. 

«  Que  nul  esclave  mis  à  rançon  ou  libre 
ne  puisse  vendre  aucunes  provisions  ,  soit 
pour  manger  ou  pour  boire ,  sous  peine  de 
les  perdre  et  d'avoir  en  outre  cinquante 
coups  de  nerf. 

«  Que  nul  religieux  ou  séculier,  de 
quelque  état,  grade  ou  condition  qu'il  soit, 
ne  loue  des  maisons ,  boutiques  et  maga- 
sins à  des  esclaves  hommes  ou  femmes. 

«  Il  est  enjoint  et  ordonné  que  tous  les 
esclaves  passent  la  nuit  dans  la  prison  de 
la  Cité- Valette ,  ou  dans  celle  de  la  Vic- 
torieuse. 

«  Que  tous  les  esclaves  infidèles ,  mis  à 
rançon  ou  libres ,  soient  tenus  de  porter  vi- 
siblement à  l'un  de  leurs  pieds  un  fer  pesant 
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au  moins  une  demi-livre;  s'ils  y  manquent, 
qu'on  leur  donne  cinquante  coups  de  nerf.  » 

Les  esclaves  turcs,  grecs  ou  maures, 
étaient  occupés  aux  travaux  du  port  et  des 
fortifications,  placés  dans  les  arsenaux  et 
magasins ,  ou  étaient  distribués  sur  les  ga- 
lères. Aucune  condition  ne  pouvait  être 
comparée,  pour  la  misère,  à  celle  du  ra- 
meur des  galères  :  il  restait  attaché  à  son 
banc ,  à  la  pluie ,  au  soleil  ;  il  y  mangeait ,  il 
y  mourait.  Dans  les  croisières,  ses  souf- 
frances étaient  épouvantables;  on  cite  des 
chasses  qui  duraient  dix,  douze  et  quatorze 
heures  de  suite ,  et  que  l'on  abandonnait  à 
cause  de  l'épuisement  des  esclaves. 

L'ordre  de  Malte  a  décliné  d'assez  bonne 
heure  :  dès  le  seizième  siècle ,  il  renfermait 
dans  son  sein  plusieurs  germes  de  ruines. 
Parmi  les  causes  de  sa  chute,  il  faut  signaler 
d'abord  les  différends  qu'il  eut,  soit  avec 
le  clergé  de  l'île,  soit  avec  la  cour  de  Rome. 

Sous  le  magistère  de  La  Cassière ,  un 
conflit  de  juridiction  s'éleva  entre  l'évéque 
de  Malte  et  le  grand-maître.  LTn  inquisiteur, 
envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIII  pour  exa- 
miner et  juger  la  question  ,  envenima  les 
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choses,  en  décrétant  que  tout  Maltais  qui 
voudrait  se  soustraire  aux  lois  de  l'ordre 
n'aurait  qu'à  demander  un  brevet  d'indé- 
pendance appel*'  patente;  ceux  qui  se  se- 
raient munis  de  cette  pièce  seraient  désor- 
mais sous  la  protection  du  Saint-Siège. 
Une  foule  d'hommes  échappèrent  ainsi  à  la 
domination  des  chevaliers.  Ceux-ci  en  con- 
çurent un  si  vif  mécontentement,  que, 
plusieurs  années  après ,  ils  voulurent  jeter 
à  la  mer  un  grand-vicaire  de  l'évêque. 

Un  autre  motif  de  querelle  fut  la  nomi- 
nation aux  commanderies  d'Italie ,  que  les 
papes  Paul  Y,  Grégoire  XIV  et  Urbain  VIII 
enlevèrent  au  chef  de  l'ordre.  Urbain  VIII 
fit  plus  encore  :  il  changea,  par  ordonnance, 
les  formes  de  l'élection  des  grands-maîtres , 
et  s'attribua  le  droit  de  nommer  le  prési- 
dent des  chapitres  généraux  ;  contrairement 
aux  statuts  de  l'ordre,  il  accorda  aux  com- 
mandeurs la  permission  de  tester,  mesure 
qui  devait  ruiner  le  trésor  de  Malte.  Enfin  , 
la  tonsure  que  l'évêque  de  Malte  put  donner 
aux  habitants  de  l'île,  même  mariés,  comme 
signe  de  leur  soumission  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, dispensa  ceux  qui  l'avaient  reçue 
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du  service  militaire  que  les  chevaliers  exi- 
geaient de  tous  leurs  sujets.  Plusieurs  l'ois 
les  grands-maîtres  réclamèrent  l'interven- 
tion des  rois  d'Espagne  et  de  France  pour 
foire  révoquer  des  décisions  qui  leur  étaient 
si  préjudiciables  ;  cette  querelle  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  du  pouvoir  séculier  se  pro- 
longea jusqu'au  dix-huitième  siècle  ,  sans 
avoir  jamais  été  vidée. 

La  seconde  cause  de  la  chute  des  cheva- 
liers de  Malte  fut  l'indifférence,  l'ingratitude 
même  des  princes  chrétiens  à  l'égard  de 
l'ordre.  Déjà  l'on  vit  au  concile  de  Trente  , 
alors  que  les  chevaliers  étaient  au  fort  de  la 
lutte  contre  les  Turcs,  les  ambassadeurs  des 
différentes  puissances  refuser  d'écouter  les 
légitimes  réclamations  du  député  de  Malte  , 
qui  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  laissé  des 
protestants  s'emparer  de  plusieurs  com- 
manderies.  Pendant  le  siège  de  Î5G5, 
l'ordre  fut  abandonné  à  ses  propres  forces  , 
et  cependant  il  était  aisé  de  comprendre  que 
l'établissement  des  Turcs  dans  l'île  de 
Malte  à  la  place  des  chevaliers  aurait  porté 
un  coup  tereible à  toutes  les  marines  chré- 
tiennes delà  Méditerranée.  Les  imprudences 
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de  certains  grands-maîtres  contribuèrent  à 
étouffer  chez  les  princes  toute  bienveillance 

envers  l'ordre.  Ainsi,  [tendant  les  guerres 
de  Louis  XIII  contre  l'Espagne,  Lascaris 
tira  quelques  coups  de  canon  sur  des  na- 
vires français;  il  violait  ainsi  le  principe  de 
non-intervention ,  qui  constituait  l'indépen- 
dance même  des  chevaliers ,  et  qui  leur  as- 
surait en  tous  temps  l'appui  des  états  chré- 
tiens. Par  représailles,  tous  les  biens  que 
l'ordre  possédait  en  France  allaient  être  réu- 
nis au  domaine  royal,  si  Lascaris  n'eût  l'ait 
amende  honorable.  Ce  grand-maître  eut  en- 
core le  tort  de  prêter  secours  au  pape  Ur- 
bain VIII  pour  attaquer  le  duché  de  Parme  ; 
les  princes  italiens  traitèrent  désormais  en 
ennemis  ces  hommes  qui  ne  devaient  jamais 
tirer  l'épée  contre  une  puissance  chrétienne. 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie  eurent  la  pen- 
sée, en  1694,  d'imposer  les  biens  que 
l'ordre  possédait  dans  leurs  états  ;  ils  renon- 
cèrent, il  est  vrai,  à  ce  dessein ,  mais  de  pa- 
reilles dispositions  chez  les  princes  étaient 
un  funeste  présage  pour  l'avenir. 

Ajoutons quel'ordre  s'est  perdu  lui-même 
par  ses  discordes,  ses  vices  et  son  impuis- 
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sauce.  La  division  des  chevaliers  en  langues 
ou  nations  devait  amener  tôt  ou  tard  les  ri- 
valités et  les  haines.  À  peine  Yilliers  de  l'Ile- 
Adam  était-il  établi  à  Malte,  qu'une  collision 
éclata  entre  les  chevaliers  ;  il  y  eut  du  sang 
versé.  Le  grand-maître  rétablit  le  calme  par 
un  acte  de  vigueur  :  douze  chevaliers  furent 
bannis  et  plusieurs  précipités  à  la  mer.  Les 
derniers  jours  de  La  Valette  furent  aussi  at- 
tristés par  des  discordes  :  quelques  cheva- 
liers ,  coupables  d'avoir  répandu  des  chan- 
sons satiriques  et  calomnieuses,  ayant  été 
traduits  devant  le  conseil  de  l'ordre,  leurs 
amis  envahirent  la  salle  des  séances,  disper- 
sèrent les  juges,  puis  s'enfuirent  dans  leur 
pays.  En  1577,  les  chevaliers  castillans  re- 
prochèrent avec  aigreur  au  grand-maître 
La  Cassière  de  leur  avoir  causé  préjudice , 
en  nommant  un  prince  autrichien  aux  grands 
prieurés  de  Castille  et  de  Léon  ;  condamnés 
par  le  pape  à  une  pénitence  publique ,  ils 
firent  partager  leur  mécontentement  aux 
langues  d'Italie  et  d'Allemagne ,  ainsi  qu'à 
une  partie  des  chevaliers  français.  L'un  de 
ces  derniers,  Lescure  de  Romégas,  espérant 
devenir  chef  de  l'ordre,  se  mit  à  la  tête  d'un 
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complot  qui  avait  pour  but  la  déposition  de 
La  Cassière.  Le  grand-maître  fiit  arrêté ,  el 
emprisonné  au  for!  Saint-Ange.  Le  roi  de 
France  Henri  III  crut  voir  dans  cette  affaire 
une  intrigue  ourdie  par  la  cour  d'Espagne 
pour  se  rendre  toute-puissante  à  Malte  ;  il 
sollicita  vivement  le  pape  de  châtier  les  cou- 
pables. Les  deux  partis  furent  assignés  à 
Rome,  en  1581  ;  sur  ces  entrefaites,  Romé- 
gas  et  La  Cassière  moururent,  et  la  querelle 
s'apaisa. 

En  général ,  les  chevaliers  de  Malte 
prirent  parti  dans  les  questions  qui  divi- 
sèrent les  puissances  chrétiennes  durant 
les  temps  modernes,  suivant  leurs  intérêts 
de  famille  ou  de  nation.  Oubliant  la  frater- 
nité d'armes  et  de  religion  qui  les  avait 
réunis  sous  la  même  bannière,  ils  se  lais- 
sèrent aller  encore  aux  désordres  les  plus 
graves.  En  1628,  un  novice  portugais ,  Jean 
Fonseca,  coupable  d'assassinat,  eut  la  tête 
tranchée,  et  le  prieur  de  Capoue,  convaincu 
d'avoir  détourné  du  trésor  une  somme  con- 
sidérable ,  fut  condamné  à  une  réclusion 
perpétuelle.  Quelques  années  après  ,  des 
chevaliers  se  permirent,  en  temps  de  car- 
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naval,  de  tourner  les  jésuites  en  ridicule 
dans  une  mascarade  ,  et  envahirent  le  sémi- 
naire de  Malte,  jetèrent  tous  les  .meubles 
par  les  fenêtres.  Au  dix-huitième  siècle , 
la  corruption  des  mœurs  s'afficha  publi- 
quement ;  les  règlements  contre  les  débau- 
chés, les  joueurs  et  les  duellistes,  n'eurent 
plus  aucune  efficacité  ;  le  service  à  l'hôpital 
devint  irrégulier,  à  tel  point  qu'il  fallut 
assigner  à  chaque  langue  un  jour  de  la  se- 
maine. Beaucoup  de  chevaliers,  criblés  de 
dettes,  ne  voyaient  d'autre  moyen  de  relever 
leurs  affaires  que  la  destruction  de  l'ordre. 
Une  pareille  mesure  ne  présentait ,  d'ail- 
leurs ,  aucun  danger.  Les  états  européens 
avaient,  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  une  marine  assez  forte  pour  com- 
mander le  respect.  Au  contraire ,  les  forces 
navales  des  chevaliers,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  étaient  bien  au-dessous  de 
celles  des  puissances  barbaresques;  faute  de 
vaisseaux  de  guerre ,  ils  ne  pouvaient  plus 
protéger  les  côtes  exposées  aux  descentes 
des  pirates  de  Tunis  et  d'Alger.  Les  com- 
manderies  n'étant  plus  considérées  comme 
la  récompense  de   la    valeur  et  un   objet 
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tf émulation ,  mais  comme  un  riche  apanage 
pour  les  cadets  de  famille,  ceux  qui  les 
recevaient,  occupés  à  faire  figure  dans  les 
cours,  méprisaient  le  chef-lieu  de  l'ordre, 
el  il  leur  répugnait  d'y  être  appelés.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  degré  de  faihlesse  auquel 
était  tombée  cette  association  fameuse,  par 
les  lignes  suivantes  qu'écrivit  au  dix-hui- 
tième siècle  un  soldat  du  régiment  de  Malte  : 
«  La  faiblesse  de  la  marine  de  l'ordre 
contraste  singulièrement  avec  les  forces  de 
la  place ,  et  plus  singulièrement  encore  avec 
l'état  de  guerre  prétendu  continuel  entre 
l'ordre  et  l'empire  du  Croissant.  Si  l'on  con- 
sidère que  cette  guerre  n'existe  que  dans  le 
serment  que  prêtent  les  récipiendaires  ;  si 
je  dis  que  les  galères  qui  vont  en  caravane, 
bien  loin  de  diriger  leur  course  du  côté  du 
Levant,  de  Tunis  ou  d'Alger,  ne  s'occupent 
pas  même  de  favoriser  les  transports  de 
Sicile  à  Malte  ;  si  je  dis  que  ces  caravanes  ne 
sont  que  des  promenades  dans  les  ports 
d'Italie  et  de  Sicile ,  où  les  chevaliers  passent 
le  temps  qu'elles  doivent  durer ,  en  jeux ,  en 
fêtes,  en  spectacles  et  en  repas  splendides; 
si  je  dis  que  les  galères  rentrent  dans  le 
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port  de  Malte  sans  avoir  tiré  d'autres  coups 
de  canon  que  ceux  qui  annoncent  le  départ  et 
l'arrivée,  et  ceux  qui  ont  célébré  les  l'êtes,  on 
conviendra  que  la  force  maritime  est  de  toute 
inutilité  à  la  religion.  Cependant  l'ordre  de 
Malte ,  payé  par  toutes  les  cours  de  la  chré- 
tienté pour  entretenir  une  marine  en  état  de 
délivrer  la  Méditerranée  de  ces  corsaires 
barbaresques,  fléaux  des  navires  marchands, 
reste  spectateur  paisible  de  leurs  rapines  et 
de  leurs  brigandages.  Il  y  a  mieux ,  les  che- 
valiers aujourd'hui  regardent  comme  au- 
dessous  de  leur  dignité  d'aller  se  battre 
contre  de  misérables  corsaires,  abandonnant 
ce  métier  aux  Maltais.  » 

Le  fait  suivant  donne  une  idée  de  l'insou- 
ciance des  chevaliers  pour  la  sécurité  de 
leur  capitale  : 

«  En  1781,  une  galiote  turque  vint  pen- 
dant une  nuit  obscure  jusque  sous  les  murs 
du  fort  Ricazoli.  La  sentinelle  cria  plusieurs 
fois  <{uiva  là  ?  abandonna  son  poste  et  se 
replia  sur  la  seconde,  sans  lâcher  son  coup 
de  fusil,  qui,  pour  sûr,  n'était  pas  chargé. 
Ces  deux  sentinelles  rejoignirent  la  troi- 
sième ,  et  gagnèrent  ensuite  le   corps-de- 
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garde.  Le  sergent  courut  éveiller  l'officier , 
qui  fit  sonner  une  cloche  pour  avertir  le  fort 
Saint-Ange.  L'alarme  se  communique  ainsi 
dans  toute  la  place  par  le  son  des  cloches. 
L'effroi  saisit  tout  le  monde  ;  on  court  chez 
le  maréchal  demander  les  clefs  des  maga- 
sins ;  on  se  porte  de  là  chez  le  grand-maître, 
pour  avoir  la  permission  de  les  ouvrir;  on 
bal  la  générale,  les  compagnies  des  forts  se 
rassemblent;  notre  régiment  armé  à  la  hâte 
se  transporte  sur  la  grande  place.  On  parle- 
mente, on  discourt,  et  quand  les  soldats 
sont  répandus  dans  les  forts,  quand  les 
magasins  sont  ouverts  et  les  canons  prêts  à 
charger,  la  galiote  était  déjà  à  plus  de  trois 
milles  en  mer.  S'il  y  eût  eu  dix  galères  au 
lieu  d'une  galiote,  que  n'aurait  pas  fait  l'en- 
nemi pendant  tous  ces  embarras  !  *  » 

Telle  était  la  situation  de  l'ordre  de  Malte, 
lorsqu'arriva  la  révolution  française.  En 
1789,  l'assemblée  des  notables  imposa 
l'ordre ,  comme  tous  les  autres  propriétaires 
du  sol  français,  pour  le  quart  de  ses  revenus. 
En  1792,   l'assemblée  législative  décréta, 

i;,\i;.\si  ,  V Ordre  de  Malle  décoilé. 
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comme  conséquence  de  l'abolition  des  titres 
de  noblesse, que  tout  Français  engagé  dans 
un  ordre  de  chevalerie  exigeant  preuve  de 
noblesse  perdrai!  la  qualité  'le  citoyen  ;puis, 
elle  prononça  la  dissolution  de  L'ordre  de 
Halte  en  France,  et  la  réunion  aux  domaines 
de  l'état  de  tous  les  biens  qu'il  possédait 
dans  le  royaume.  L'émigration,  qui  avait 
déjà  ramené  beaueoup  de  chevaliers  au  chef- 
Ih-u  de  l'ordre,  devinl  encore  plus  active 
après  <•»■  décret 

Kn  1793  , l'arrivée  de  trois  frégates  de  la 
république  dans  les  eaux  de  Malte  lit  éclater 
l»-v  premiers  ^vrnptômes  de  la  fiçvre  de 
liberté  qui  travaillait  l'Europe  occidentale  ; 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  s'échap- 
pèrent de  File  et  passèrent  ;•  bord  des  bâti- 
ments français.  Au  commencement  de  l'an- 
I  798  .  le  directoire ,  ayant  la  pensée  de 
>'  issurer  l'empire  de  la  Méditerranée ,jdg 
gue  peu  de  points  étaienl  aussi  favorables 
|ue  Malte  pour  commander  >■{  surveiller  .1 
la  loi»  les  Etats  Barbaresques,  l'Egypte,  la 
Syrie,  l'Archipel  etla  Sicile.  Il  envoya  Pous- 
sielmie  .  secrétaire  de  la  légation  française  -1 
G     es ,  afin  de  sonder  les  dispositions  des 
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chevaliers  et  du  grand-maître  Hompesch, 
et  même  de  fomenter  une  révolution ,  si 
besoin  était,  pour  faire  passer  Malte  sous  la 
domination  de  la  France.  Poussielgue 
échoua  dans  ses  menées.  Peu  de  temps 
après,  l'amiral  Brueys,  venant  de  Corfou 
avec  l'escadre  qu'il  commandait  dans  l'Adria- 
tique ,  reconnut  les  côtes  de  Malte  pendant 
huit  jours  entiers. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  le  général  Bona- 
parte ,  lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  expé- 
dition d'Egypte ,  ait  eu  tout  d'abord  le  projet 
de  s'emparer  de  Malte ,  quoique  cette  île  fût 
une  excellente  position  stratégique.  Il  est 
vrai  qu'en  France  on  avait  souvent,  dans 
les  clubs,  attiré  l'attention  sur  cette  île,  où 
les  nobles  émigrés  avaient  cherché  un  asile  ; 
mais  Bonaparte  ne  puisait  qu'en  lui-même 
ses  motifs  d'action.  Ce  fut  une  singulière 
erreur  politique  des  chevaliers  qui  le  déter- 
mina à  les  disperser. 

En  effet,  la  France  avait  toujours  été  le 
plus  ferme  soutien  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem;  sur  les  soixante-neuf  grands- 
maîtres,  trente-sept  lui  appartenaient.  Et 
cependant ,  les  chevaliers  imaginèrent  d'ac- 
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cepter  comme  protecteur  de  l'ordre  un 
prince  schismatique ,  le  czar  Paul  Ier.  LTn 
Italien  fort  habile,  le  bailli  de  Litta,  fut 
chargé  de  cette  négociation ,  vers  la  fin  de 
1796  ;  les  propriétés  de  l'ordre  en  Pologne 
furent  érigées  en  grand-prieuré  de  Russie  ; 
le  czar  réservait  les  commanderies  à  des 
Russes,  qui  feraient  partie  de  la  langue 
anglo-bavaroise.  La  cour  de  Rome  fut  dupe 
à  son  tour  de  cette  comédie  politique  ;  elle 
se  persuada  que  le  czar,  chef  de  l'Église 
grecque  dans  l'étendue  de  ses  états ,  accep- 
tant le  protectorat  d'un  ordre  religieux  ca- 
tholique ,  et  demandant  à  y  faire  entrer  ses 
sujets,  il  y  avait  là  une  sorte  d'aveu  de  la 
suprématie  papale,  et  peut-être  un  engage- 
ment tacite  de  rentrer  dans  le  catholicisme. 
Quand  Malte  fut  menacée  par  les  Français  , 
Paul  Ier,  loin  de  la  secourir,  se  borna  à 
écrire  à  ses  agents  diplomatiques  auprès  des 
cours  étrangères ,  qu'il  considérerait  comme 
rendus  à  lui-même  les  services  qui  seraient 
rendus  à  l'ordre. 

Or,  la  correspondance  du  bailli  de  Litta 
fut  saisie  à  Ancône  parles  troupes  françaises 
et  envoyée   à  Bonaparte.  Ce  général ,  à  la 
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vue  du  traité  passé  entre  les  chevaliers  et  1 
czar,  décida  qu'il  fallait  ôter  à  la  Russie, 
s'emparant  de  Malte ,  le  moyen  de  nuire  à 
l'expédition  projetée  contre  l'Egypte. 

Le  9  juin  1 798 ,  la  flotte  française ,  partie 
de  Toulon ,  parut  devant  Malte.  Hompesch 
avait  été  averti  du  péril  ;  il  ne  fit  part  des 
dépêches  à  personne.  Etait-ce  incurie ,  fai- 
blesse ou  trahison  ?  L'île  était,  sans  aucun 
doute,  hors  d'état  de  se  défendre;  le  trésor 
de  l'ordre  était  épuisé,  les  navires  hors  de 
service;  on  ne  comptait  que  trois  cent 
trente-deux  chevaliers ,  cinq  cents  hommes 
du  régiment  de  Malte,  deux  cents  des  gardes 
du  grand-maître ,  quatre  cents  du  bataillon 
des  vaisseaux,  trois  cents  de  celui  des 
galères,  cent  vieux  canonnière,  douze  cents 
matelots ,  et  environ  quatre  mille  hommes 
de  milices  enrégimentées.  Tout  ce  monde 
manquait  de  confiance  et  d'ardeur. 

Après  quelques  pourparlers,  Bonaparte, 
n'ayant  pu  obtenir  que  sa  flotte  entrât  dans 
le  port,  fit  opérer,  le  10 juin,  une  descente 
sur  sept  points  différents.  «  Ils  ne  veulent 
pas  m'accorder  l'eau  que  je  leur  ai  fait  de- 
mander, avait  dit  le  général  français;  eh 
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bien  !  j'irai  moi-même  la  prendre ,  et  nous 
verrons  s'ils  pourront  m'en  empêcher.  » 
Aines  un  semblant  de  défense,  la  campagne 
et  les  petits  forts  delà  côte  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français. Les  Maltais  étaient  saisis  de 
terreur.  «  Si  c'étaient  des  Turcs ,  s'écriaient- 
ils,  nous  les  affronterions  comme  les  affron- 
taient nos  pères  ;  mais  les  Français  sont  des 
diables  revêtus  d'une  forme  humaine.  »  Les 
chevaliers  eux-mêmes  étaient  si  dégénérés, 
qu'un  bailli  espagnol  osa  dire,  en  proposant 
de  se  rendre  :  «  Si  Dieu  permet  la  chute  de 
Malte  en  expiation  de  nos  fautes,  il  me  res- 
tera une  commanderie  pour  y  passer  le  reste 
de  mes  jours.  »  Il  y  eut,  du  reste,  trahison, 
quel  qu'en  soit  l'auteur;  caria  poudre  dis- 
tribuée aux  soldats  était  éventée,  les  balles 
n'étaient  pas  de  calibre,  et  les  canons,  placés 
spr  des  affûts  vermoulus,  étaient  rouilles 
ut  dépourvus  des  ustensiles  nécessaires. 

Le  jour  même  du  débarquement  des 
Français,  une  députation  de  Maltais  ,  con- 
duite par  un  jeune  homme  de  résolution , 
inommé  Guido ,  se  rendit  auprès  du  grand- 
maître  pour  demander  qu'on  ouvrît  des 
négociations.  Cette  démarche  de  sujets  était 
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un  faitinoui  dans  l'histoire  de  l'ordre  ;  aussi 
un  bailli  s'écria  plein  de  colère  :  «  Votre 
audace  mériterait  d'être  punie  par  les  four- 
ches ;  et  si  j'étais  le  grand-maître ,  je  vous 
ferais  pendre  à  l'instant  même.  —  Monsei- 
gneur ,  répondit  Guido ,  on  pend  les  voleurs 
et  les  assassins;  mais  les  députés  d'une  na- 
tion comme  la  nôtre ,  qui  a  tout  à  perdre  el 
rien  à  gagner  à  la  résistance  que  vous  faites^ 
on  ne  les  pend  pas ,  on  les  écoute ,  et  on  leur 
accorde  ce  qu'ils  demandent  en  termes  con-| 
venables  et  avec  justice.  »  Le  grand-maître, I 
après  une  délibération  du  conseil  de  l'ordre, 
demanda  une  suspension  d'armes.  Puis  ,  il 
députa  au  général  français  plusieurs  cheva- 
liers connus  pour  leur  attachement  à  la 
France.  Bonaparte  dicta  lui-même  les  articles 
de  la  capitulation,  qui  fut  signée  le  12.  La 
convention  portait  :  que  la  ville  et  les  forts 
de  Malte  seraient  remis  à  l'armée  française, 
que  les  chevaliers  renonceraient ,  en  faveur 
de  la  république ,  à  leurs  droits  de  propriété 
et  de  souveraineté  sur  Malte,  Gozzo  et  Cu- 
mino;  qu'on  demanderait  pour  le  grand- 
maître  au  congrès  de  Rastadtune  princi- 
pauté équivalente  en  Allemagne,  et  qu'en 
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Rendant  il  jouirait  d'une  pension  de 
00,000  fr.,  et  recevrait  000,000  fr.  pour  in- 
lemnitéde  son  mobilier;  que  les  chevaliers 
rançais  de  nation,  reçus  avant  1792, 
pourraient  rentrer  en  France,  et  touche 
aient  une  pension  de  700  fr.,  qui  serait 
>ortée  à  1 ,000  pour  les  sexagénaires. 

Le  jour  même,  Bonarparte  fit  son  entrée 
lans  la  Cité-Valette.  Caffarelli,  comman- 
lant  l'arme  du  génie  dans  l'expédition ,  ne 
>ut  s'empêcher  de  dire  :  «  Nous  sommes 
)ien  heureux  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  dans 
a  place  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 
[Bonaparte  y  laissa  en  partant,  le  i9  juin, 
pjatre  mille  hommes  de  troupes ,  sous  les 
prdres  du  général  Vaubois. 

Après  la  destruction  de  la  flotte  française 
Il  Aboukir,  Malte  fut  étroitement  bloquée 
>ar  trois  flottes,  anglaise,  portugaise  et 
licilienne.  Pendant  deux  ans,  Vaubois 
•ésista  aux  attaques  de  l'ennemi ,  à  la  fa- 
nine,  au  découragement.  Ce  ne  fut  qu'a- 
irès  avoir  épuisé  les  vivres  et  les  munitions, 
rç>rès  avoir  vu  la  garnison  anéantie  par  la 
aim  et  les  maladies ,  qu'il  remit  l'île  aux 
\nglais. 
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En  1801,  le  traité  d'Amiens  stipula  le  ré-'l 
tablissement  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  et  sa  réintégration  à  Malte  ;  mais 
l'Angleterre  n'exécuta  pas  ce  traité,  et,  en 
1814,  le  congrès  de  Vienne  lui  confirma  la 
possession  de  Malte. 

L'ordre  pouvait-il  être  rétabli,  et  four- 
nir de  nouveau  une  brillante  carrière  ?  Evi- 
demment non.  Cette  association  de  cheva- 
liers était  sans  objet,  depuis  que  Fintrégrité 
de  l'empire  turc  était  reconnue  nécessaire 
au  maintien  de  l'équilibre  européen ,  et  il 
n'y  avait  plus  d'infidèles  à  poursuivre  dans 
la  Méditerranée.  Ensuite,  les  ravages  opérés 
par  la  réforme  protestante  et  par  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  dans  les 
croyances  catholiques ,  avaient  fait  perdre 
aux  chevaliers ,  avec  la  foi  religieuse ,  la 
vertu  guerrière ,  et  le  sentiment  patriotique 
ne  pouvait  chez  eux  remplacer  lafoi.  Enfin , 
les  événements  qui  se  passèrent  immédiate- 
ment après  la  conquête  de  l'île  par  Bona- 
parte ,  jetèrent  le  discrédit  sur  l'institution 
même.  En  effet,  Hompesch  s'étant  retiré  à 
Trieste,  et  ne  voulant  ou  ne  pouvant  expli- 
quer la  facilité  avec  laquelle  il  s'était  rendu, 
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e  grand-prieuré  de  Russie  offrit  la  maî- 
rise  à  Paul  Ier,  qui  l'accepta.  Cette  élection 
l'avait  aucune  valeur,  puisque  les  langues 
le   France,   d'Auvergne  et  de  Provence, 
Itaient  supprimées  par  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  que  les  autres  étaient  empêchées. 
Cependant  le  czar  se  mit  à  distribuer  les 
itres  de  baillis  et  de  commandeurs   aux 
îobles  Russes,  qui  jouèrent  sérieusement 
tu  chevalier  de  Malte.  Cette  parodie  excite- 
•ait  le  rire ,  s'il  n'y  avait  quelque  chose  de 
bénible  et  de  douloureux  dans  l'avilisse- 
nent  d'un  ordre  auquel  on  peut  adresser 
fies  reproches ,  mais  qui ,  formé  dans  un  but 
îoble ,  demeura  longtemps  fidèle  à  l'esprit 
(le  son  institution  et  mérita  par  ses  exploits 
ine  glorieuse  renommée.  L'ordre  avili,  son 
organisation  faussée,  sa  règle  profanée,  ses 
lignités  devenues  de  ridicules  jouets  entre 
1  es  mains  d'hommes  ambitieux  ou  d'ineptes 
Courtisans ,  voilà  ce  qui  lui  donnait  le  der- 
îier  coup. 


ORDRE  DES  TEMPLIERS. 


Il  18.  Fondation  du  l'Ordre.  —  Règle  cl  Organisation  des  Tem- 
pliers. —  Leur  Extension  dans  les  i-lats  chrétiens.  —  Leur» 
Exploits  pendaul  les  Croisades.  —  Corruption  rapide  de 
TOrdre  du  Temple. 

I /ordre  des  Templiers  fut  fondé  en  Pales- 
tine ,  peu  d'années  après  celui  des  Hospita- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  En  1118, 
un  chevalier  de  la  maison  des  comtes  de 
Champagne,  Hugues  de  Payens  ou  de 
Pains,  forma,  avec  huit  autres  gentils- 
hommes du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Godefroy  de  Bouillon ,  le  dessein  d'é- 
tablir une  association  religieuse  et  militaire, 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Aux 
trois  vœux  ordinaires  de  chasteté ,  d'obéis- 
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sauce  et  de  pauvreté ,  qu'ils  prononcèrent 
en  présence  de  Gormond ,  patriarche  de 
Jérusalem ,  ils  ajoutèrent  celui  de  porter 
les  armes  contre  les  infidèles ,  de  pourvoir  h 
la  sûreté  des  routes  ,  et  de  mettre  les  pèle- 
rins à  l'abri  des  insultes.  Le  roi  Baudouin  II 
leur  accorda  pour  demeure  une  maison  voi- 
sine des  ruines  du  temple  de  Salomon ,  d'où 
ils  furent  appelés  Frères  de  la  Milice  du 
Temple,  Chevaliers  du  Temple,  Templiers. 
Les  seigneurs  et  les  prélats  leur  donnèrent 
quelques  revenus  de  leurs  domaines  pour 
leur  nourriture  et  leur  vêtement. 

En  1127,  Hugues  de  Payens,  accompa- 
gné de  cinq  de  ses  chevaliers,  passa  en 
Occident,  pour  obtenir  du  Saint-Siège  la 
confirmation  de  son  institut.  Il  fut  renvoyé 
par  le  pape  Honorius  II  devant  le  concile  de 
Troyes,  qui  s'ouvrit  le  13  janvier  de  l'année 
suivante.  Les  prélats  jugèrent  bon  de  donner 
au  nouvel  ordre  une  règle  par  écrit;  on  en 
chargea  saint  Bernard ,  qui  la  fit  rédiger  par 
un  nommé  Jean  de  Saint-Michel.  Hugues 
parcourut  ensuite  la  France ,  l'Angleterre , 
'l'Espagne  et  l'Italie,  recueillant  d'abon- 
dantes aumônes ,  et  enrôlant  des  prosélytes. 
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Le  caractère  purement  militaire  qu'avait 
pris  L'ordre  du  Temple  attirail  une  foule 
d'hommes  qui  préféraient  le  métier  des 
armes  et  la  gloire  des  champs  de  bataille 
aux  pieuses  occupations  et  aux  soins  de 
charité  imposés  aux  frères  de  Saint-Jean. 
Ceux-ci ,  dans  les  premières  années  ,  nour- 
rirent et  habillèrent  les  templiers. 

La  règle  des  templiers  nous  est  parve- 
nue ;  elle  comprend  soixante-douze  articles , 
dont  plusieurs  ont  été  ajoutés  dans  les 
siècles  suivants. 

Pour  devoirs  religieux,  les  chevaliers  du 
Temple  doivent  entendre  l'office  divin  tout 
entier,  du  jour  et  de  la  nuit;  mais,  lorsque 
le  service  militaire  les  empêche  d'y  assister, 
ils  récitent  treize  Pater  pour  matines ,  sept 
pour  chacune  des  petites  heures,  et  neuf pour 
vêpres.  Quand  un  frère  vient  à  mourir,  les 
autres  disent  cent  Pater  pendant  sept  jours, 
et  pendant  quarante  jours  la  ration  du  mort 
est  distribuée  aux  pauvres.  Les  templiers 
mangent  gras  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi  ;  ils  assistent  trois  fois  par  semaine  à 
la  messe,  et  communient  trois  fois  l'an.  11 
portent  un  vêtement  blanc  avec  la   eroi 
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rouge.  La  iolte  blanche  était  le  symbole  de 

la  pureté  de  leur  vie ,  et  la  croix  rouge  l'em- 
blème du  martyre  qu'ils  doivent  âjre  tou- 
jours prêts  à  souffrir. 

La  manière  de  vivre  était  très-rigide.  Les 
chevaliers  vivaient  en  commun,maisavec  fru- 
galité, sans  lien  posséder  en  propre;  ils  man- 
geaient à  deux  dans  la  même  assiette,  mais 
chacun  avec  son  cruchon  de  vin  à  part.  Ils 
portaient  une  chemise  de  laine,  avec  faculté 
toutefois,  à  raison  de  la  chaleur  dans  la 
Palestine,  d'en  revêtir  une  en  toile,  de 
Pâques  à  la  Toussaint.  Une  paillasse,  un 
mince  matelas,  une  couverture  avec  un 
drap  de  toile  velue,  tel  était  leur  lit.  Dans 
les  commencements  de  leur  institut,  ils 
étaient  si  pauvres,  qu'un  seul  cheval  leur 
servait  pour  deux  :  c'est  à  quoi  aurait  fait 
allusion,  selon  Matthieu  Paris ,  le  sceau  de 
leur  ordre,  qui  représentait  un  cheval 
monté  par  deux  cavaliers.  Cependant, 
chaque  templier  était  autorisé  à  posséder 
trois  chevaux  et  un  écuyer.  Contrairement 
;t  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  autres 
ordres,  les  templiers  portaient  de  longues 
barbes. 


128  ORDRES   RELIGIEUX 

La  règle  imposait  aux  chevaliers  l'exil 
perpétuel  de  leur  patrie,  et  une  guerre  sans 
trêve  contre  les  infidèles,  avec  l'obligation 
d'accepter  le  combat,  fussent-ils  un  contre 
trois  ;  de  ne  jamais  demander  quartier,  de 
ne  céder,  pour  leur  rançon,  ni  un  pouci 
de  muraille  ,  ni  un  pouce  de  terre.  Au  besoin, 
ils  enrôlaient  des  soldats  qui  recevaient  du 
grand-maître  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  entretien ,  et  qui ,  le  temps  de  leur  ser- 1 
vice  expiré,  pouvaient  regagner  leur  pa- 
trie, mais  abandonnant  la  moitié  de  la 
solde  qui  leur  était  due.  Dans  les  batailles 
contre  les  infidèles ,  les  hospitaliers  se  met- 
taient à  l'avant-garde ,  les  templiers  à  l'ar- 
rière-garde,  de  manière  à  laisser  au  centre 
les  guerriers  nouvellement  débarqués  ,  qui 
n'avaient  pu  s'habituer  encore  à  la  tactique 
du  pays.  L'étendard  sous  lequel  les  tem- 
pliers marchaient  à  l'ennemi,  et  qui  se 
nommait  Beaucéant ,  était  mi-partie  de  noir 
et  de  blanc ,  et  on  y  lisait  ces  mots  :  Non  no- 
bis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da 
gloriam. 

Saint  Bernard,  plusieurs    fois   sollicité 
par  Hugues  de  Payens  d'adresser  aux  che- 
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valiers  une  exhortation  par  écrit ,  se  rendit 
enfin  à  ses  vœux.  On  lit  dans  cet  opuscule 
une  foule  de  sages  recommandations  : 

«  Que  jamais,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en 
marche,  ils  ne  restent  oisifs;  qu'ils  mettent 
leurs  armes  en  état  ;  qu'ils  fuient  le  jeu ,  les 
parties  de  chasse  ,  les  bateleurs ,  les  chan- 
sons bouffonnes,  les  spectacles. 

«  Les  cheveux  ras ,  la  barbe  hérissée  et 
poudreuse ,  noircis  par  le  fer  et  par  le  so- 
leil; qu'ils  aiment  des  chevaux  ardents, 
mais  non  pas  ornés  de  housses  brodées  ,  ni 
tAe  riches  caparaçons. 

«  Allez  contents ,  allez  tranquilles  ;  re- 
poussez intrépidement  les  ennemis  de  la 
loi  du  Christ,  assurés  que  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  pourront  vous  exclure  de  l'amour 
de  Dieu.  Dans  le  péril ,  dites-vous  :  Vivants 
ou  morts,  nous  appartenons  au  Seigneur; 
glorieux  les  vainqueurs,  bienheureux  les 
martyrs  !  » 

L'exhortation  de  saint  Bernard  aux  tem- 
pliers fait  un    irrand    élo^e   de  ce  nouvel 

r  ce 

ordre:  «Ils  vivent ,  sans  avoir  rien  en  propre, 
pas  même  leur  volonté.  Vêtus  simplement 
et  couverts  de  poussière,  ils  ont  le  visage 
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brûlé  des  ardeurs  du  soleil ,  le  regard  fier  el 
sévère  ;  à  l'approche  du  combat ,  ils  s'arment 
de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  ;  leurs 
armes  sont  leur  unique  parure  ;  ils  s'en 
servent  avec  le  plus  grand  courage  dans  les 
périls ,  sans  craindre  ni  le  nombre ,  ni  la 
force  des  barbares  ;  toute  leur  confiance  est 
dans  le  Dieu  des  armées  ;  et,  en  combattant 
pour  sa  cause,  il  cherchent  une  victoire 
certaine,  ou  une  mort  sainte  et  glorieuse. 
Oh!  l'heureuse  vie,  dans  laquelle  on  peut 
attendre  la  mort  sans  la  craindre,  la  dé- 
sirer avec  joie ,  et  la  recevoir  avec  intrépi- 
dité !  » 

L'ordre  des  Templiers  eut,  comme  celui 
des  Hospitaliers,  sa  hiérarchie  régulière. 
Les  principales  dignités  établies  par  lesr 
statuts  étaient  celles  du  grand-maître ,  qui" 
avait  rang  de  prince  chez  les  rois  ;  des  pré- 
cepteurs ou  (jvands-prieurs ,  des  visiteurs ,  et 
des  commandeurs.  Au-dessous  des  chevaliers, 
il  y  avait  les  frères  servants. 

Tous  les  grands-maîtres  de  l'ordre  du 
Temple  ont  été  français ,  à  l'exception  de 
quatre.  En  voici  la  liste  chronologique  : 

1 1 1 8.  Hugues  de  Payens. 
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1 18(3.  Robert  le  Bourguignon. 

1147.  Evrard  des  Barres. 

1149.  Bernard  de  Dramelai  ou  TRAME- 
LAI. 

1153.  Bertrand  de  Blanquefort. 
11(38.  Philippe  dèNaplousë. 
1 171.  OdON  de  Saint-Amand. 

1 179.  Arnaud  de  Torage  (  origine  incon- 
nue ). 

11 84.  Terric,  Thierry  ou  ïérence  (ori- 
gine ineonnue). 

1 188.  Gérard  de  Riderfort  ou  de  Bede- 
i  ort  |  anglais  ou  flamand). 

1191.  Robert  de  Sablé. 

1 196.  Gilbert  Horal  ou  Eral. 

1201.  Philippe  du  Plessiéz. 

1217.  Guillaume  de  Chartres. 

1219.  Pierre  deMontaigu. 

1233.  Armand  de  Pêiugord  ou  Pëyragos 

1247.  Guillaume  de  Sonnacou  Senai. 

1250.  Renaud  de  Vichiers. 

1256.  Thomas  BébAût. 

1273.  Guillaume  ou  Guichard  de  BeâU- 


n. i . 


1291.  Le  moine  Gaudini  i  origine  incon- 


nue i. 
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1208.  Jacques  de  Molay,  mort  en  131-4. 

Les  détails  de  la  réception  des  templiers 
achevèrent  de  faire  connaître  l'organisation 
de  cet  ordre. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  recevoir  un  nouveau 
chevalier,  la  cérémonie  avait  lieu ,  ordinai- 
rement pendant  la  nuit,  dans  une  église.  Le 
chapitre  s'assemblait.  A  trois  reprises  diffé- 
rentes ,  il  envoyait  au  récipiendaire,  qui  at- 
tendait au  dehors,  deux  frères  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  voulait  ;  d'après  sa  réponse, 
on  le  laissait  entrer.  L'aspirant,  s'étant  mis  à 
genoux,  sollicitait  trois  fois  le  pain,  l'eau  et 
la  société  de  l'ordre.  Puis  le  président  du 
chapitre  lui  faisait  connaître  les  obligations 
auxquelles  il  serait  assujetti  : 

a  Vous  allez  prendre  de  grands  engage- 
ments. Vous  serez  exposé  à  beaucoup  de 
peines  et  de  dangers.  Il  vous  faudra  veiller, 
quand  vous  voudriez  dormir  ;  supporter  la 
fatigue,  quand  vous  voudriez  vous  reposer  ; 
souffrir  la  soif  et  la  faim,  quand  vous  vou- 
driez boire  et  manger  ;  passer  dans  un  pays, 
quand  vous  voudriez  rester  dans  un  autre. 
Vous  y  soumettez-vous  ?  » 

Après  avoir  reçu  sa  réponse,  on  luiadjes- 
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sait  les  questions  suivantes  :  «  Etes-vous 
chevalier? —  Ëtes-vous  sain  de  corps?  — 
N'êtes-voûs  point  marié  ou  fiancé?  — N'ap- 
partenez-vous pas  déjà  à  un  autre  ordre?  — 
N'avez-vous  pas  de  dettes  que  vous  ne  puis- 
siez acquitter  par  vous-même  ou  par  vos 
amis  ?  » 

Quand  le  postulant  avait  répondu ,  il  prê- 
tait le  serment  suivant,  qui  se  trouve  dans 
les  annales  de  Citeaux  : 

«  Je  jure  que  je  défendrai  par  mes  pa- 
roles, parles  armes,  par  toutes  les  voies  qui 
jj me  seront  possibles,  et  par  la  perte  même 
de  ma  vie ,  les  mystères  de  la  foi ,  les  sept 
sacrements,  les  quatorze  articles  de  foi ,  le 
symbole  des  apôtres  et  celui  de  saint  Atha- 
nase  ;  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  avec 
les  explications  des  saints  pères,  reçues  par 
PÉglise;  l'unité  de  la  nature  divine  et  la  tri- 
nité  des  personnes  en  Dieu;  la  virginité  de 
la  vierge  Marie,  avant  et  après  avoir  mis  son 
fils  au  monde.  Je  promets  obéissance  et  sou- 
mission au  grand-maître  de  l'ordre,  selon 
les  statuts  de  notre  bienheureux  père  Ber- 
nard. J'irai  combattre  outre-mer,  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  nécessité.  J'observerai  une 

6. 
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chasteté  perpétuelle.  J'assisterai  les  per- 
sonnes religieuses,  et  principalement  les 
abbés  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
comme  étant  nos  frères  et  nos  amis  particu* 
liers,avec  lesquels  nous  avons  une  associa- 
tion spéciale.  En  témoignage  de  quoi,  je  jure 
que  je  garderai  tous  ces  engagements.  Ainsi, 
que  Dieu  et  ses  saints  Évangiles  me  soient  en 
aide.  » 

Le  récipiendaire  prenait  alors  le  manteau 
de  l'ordre,  et  les  frères  lui  donnaient  le  bai- 
ser de  fraternité. 

L'ordre  du  Temple  ne  resta  pas  longtemps 
concentré  en  Palestine.  En  1129,  il  avait 
déjà  des  établissements  dans  les  Pays-Bas. 
En  1134,  Alphonse  Ier  le  Batailleur,  roi 
d'Aragon  et  de  Navarre,  l'institua  ,  par  son 
testament,  héritier  de  ses  états,  conjointe- 
ment avec  l'ordre  de  Saint-Jean-de-.lérusa- 
lem  ;  mais  ce  testament  ne  fut  pas  exécuté; 
on  promit  aux  chevaliers  de  se  conformer 
aux  intentions  du  testateur,  <iuand  lexnrcon 
stances  et  la  raison  d'état  le  permettraient.  Les 
templiers  firent  de  vives  réclamations  en 
1141,  et,  pour  les  apaiser,  on  leur  aban- 
donna des  villes  et  des  revenus  en  Aragon. 


■ 
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En  ft36,  Roger  111,  comte  de  Foïx,  Leur  fît 

don  de  la  propriété  de  INogerède  ou  Ville- 
dieu  en  Languedoc.  Au  commencement  du 
douzième  siècle,  l'ordre  possédait  neuf  mille 
domaines  dans  toute  la  chrétienté;  il  en 
retirait  environ  huit  millions  de  livres 
(4 12,000,000 nv);  Il  avait  dix-sept  places 
fortes  dans  le  royaume  de  Valence  en  Es- 
pagne. Les  chevaliers  furent  les  meilleurs 
amis  du  roi  de  Lranee  Philippe-Auguste  , 
qui  leur  confia  la  garde  de  ses  trésors  et  de 
ses  archives.  Les  rois  d'Angleterre  avaient 
aussi  la  majeure  partie  de  leurs  richesses  en 
dépôt  dans  la  maison  du  Temple  à  Londres: 
Henri  II  et  la  reine  Éléonore  voulurent  être 
enterrés  dans  cette  même  maison  ;  Henri  1 1  ï 
y  fut  élevé,  et  plus  tard  les  templiers  étaient 
assez  puissants  pour  dire  à  ce  prince  :  «  Vous 
ne  régnerez  qu'autant  que  vous  serez 
juste.  » 

Les  templiers  méritaient,  du  reste,  par 
les  services  qu'ils  rendirent  pendant  i< 
croisades,  la  reconnaissance  des  peuples  de 
l'Occident.  On  ne  pourrait  rapporter  tous  les 
faits  d'armes  par  lesquels  ils  se  signalèrent; 
il  faut  se  borner  aux  plus  remarquables. 
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En  1 147, conduits  par  leur  grand-maître 
Evrard  des  Barres,  ils  vinrent  rejoindre  en 
Pamphylîe  le  roi  de  Franee  Louis  le  Jeune , 
dont  l'armée ,  harcelée  par  les  Turcs  dans 
les  défilés  du  Taurus,  courait  le  danger 
d'être  anéantie.  Ils  le  tirèrent  de  ce  mauvais 
pas,  lui  servirent  de  guides  pour  continuer 
sa  marche ,  et  combattirent  à  ses  côtés  en 
Syrie. 

Leur  lutte  contre  le  sultan  Saladin,  entre 
la  seconde  et  la  troisième  croisade,  présente 
surtout  des  traits  d'héroïsme.  En  1171  , 
chargés  de  défendre  Gaza,  ils  contraignirent 
les  assaillants  à  la  retraite.  En  1187,  à  la 
funeste  bataille  de  Tibériade,  le  grand- 
maître  ïerric  perça  les  premiers  escadrons 
musulmans ,  et  les  renversa  sur  les  autres  ; 
mais  l'armée  chrétienne  ne  le  seconda  point 
et  les  templiers  bientôt  investis  furent  acca- 
blés par  le  nombre.  Tous  furent  tués  ou  pris. 
Les  chroniques  du  temps  s'arrêtent  à  décrire 
la  mort  glorieuse  de  Jacques  de  Maillé ,  ma- 
réchal du  Temple.  Cet  intrépide  guerrier, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  restait  seul  de- 
bout,  et  combattait  parmi  des  monceaux  de 
morts  ;  quoiqu'il  fût  assailli  de  toutes  parts, 
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il  refusait  de  se  rendre.  Son  cheval ,  épuisé 
de  fatigue ,  s'abattit  et  l'entraîna  dans  sa 
chute.  Jacques  de  Maillé  se  releva ,  et ,  la 
lance  à  la  main,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, tout  hérissé  de  flèches,  se  précipita 
dans  les  rangs  ennemis  ;  enfin,  il  tomba 
percé  de  coups.  Les  musulmans  s'appro- 
chèrent avec  respect  de  son  corps  meurtri 
de  blessures  ;  ils  essuyaient  son  sang ,  et  se 
partageaient  les  lambeaux  de  ses  habits ,  les 
débris  de  ses  armes ,  comme  un  talisman 
pour  se  donner  de  la  bravoure. 

En  1191,  Richard  Cœur-de-Lion ,  roi 
d'Angleterre,  taisant  route  pour  la  Palestine, 
enleva  l'île  de  Chypre  à  l'empereur  grec 
Isaac  Comnène.  Il  engagea,  pour  25,000 
marcs,  sa  conquête  aux  templiers,  et  cent 
chevaliers  vinrent  en  prendre  possession. 
Assiégés  bientôt  par  une  armée  grecque 
dans  le  château  de  Nicosie ,  ceux-ci  résis- 
tèrent jusqu'à  l'épuisement  des  vivres  ;  enfin, 
voulant  mourir  en  gens  de  cœur  et  les  armes 
à  la  main ,  ils  firent  une  sortie  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  1 195,  et,  ne  cherchant 
qu'un  trépas  glorieux,  remportèrent  une 
éclatante  victoire. 
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Les  templiers  participèrent  encore  à  la 
conquête  de  Damiette  par  Jean  de  Brienne 
en  12i9,  et  à  la  croisade  de  saint  Louis  en 
Egypte,  en  1250.  Ils  défendirent  avec  les 
hospitaliers  les  dernières  possessions  des 
chrétiens  en  Palestine;  après  la  chute  de 
Saint-Jean-d'Acre,  en  1291 ,  ils  se  retirèrent 
à  Limisso,  dans  l'île  de  Chypre.  Le  grand  - 
maître  Gaûdini  n'avait  sauvé  de  ce  désastre 
que  les  trésors  de  l'ordre  et  dix  chevaliers. 
Le  Temple  se  reconstitua  avec  une  grande 
rapidité ,  et  les  chevaliers  étaient  devenus 
très-nombreux,  lorsqu'ils  se  dispersèrent 
dans  les  commanderies  qu'ils  possédaient 
en  Occident. 

L'ordre  du  Temple  est  celui  qui  se  cor- 
rompit le  plus  vite  au  milieu  de  la  prospé- 
rité. Trente  ans  à  peine  après  leur  avoir  don- 
né des  instructions,  saint  Bernard  gourman- 
dait  les  templiers  sur  leur  luxe  excessif. 
«  Vous  couvrez  vos  chevaux  de  soie  ;  vous 
revêtez  vos  cuirasses  de  je  ne  sais  quelles 
étoffes  flottantes  ;  vous  peignez  vos  lances  ; 
vous  ornez  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  écus, 
selles ,  freins ,  éperons  ,  tandis  qu'il  est  né- 
cessaire au  guerrier  d'être  vaillant,  adroit , 
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circonspect,  agflê  à  courir,  prompt  a  frapper. 
Vous  vous  gênez  la  vue  par  une  chevelure 
ondoyante;  vous  embarrassez  vos  pas  par 
de  longues  tuniques  ;  vous  ensevelissez  vos 
mains  délicates  sous  de  larges  manches. 
Parmi  vous  surgissent  et  la  colère  dérai- 
sonnable, et  le  vain  désir  de  la  gloire,  et  la 
soif  des  possessions  terrestres.  » 

La  cause  de  cette  dégradation  prématu- 
rée des  templiers  se  trouve  indiquée  par 
saint  Bernard  lui-même.  Parlant  du  grand 
nombre  d'hommes  qui  entraient  dans  l'ordre, 
il  s'écria  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
dans  ce  torrent  descendu  en  Terre-Sainte  , 
c'est  qu'il  se  compose  entièrement  de  gens 
impies  et  pervers.  Le  Christ  se  fit  un  cham- 
pion d'un  persécuteur,  d'un  Saiïl,un  Paul. » 
Sans  doute  on  pouvait  se  féliciter  de  ces 
actes  de  repentir.  Mais  un  grand  nombre  de 
pareilles  vocations  n'exposaient-elles  pas  le 
nouvel  ordre  à  dégénérer  avant  le  temps? 

En  effet,  les  templiers,  devenus  riches  el 
orgueilleux,  ne  lardèrent  pas  à  oublier  le:-* 
vœux  qu'ils  avaient  faits.  Ils  prirent  pour 
habitude  d'exiger,  même  les  armes  à  la  main, 
la  possession  de  la  moitié'  des  villes  ou   des 
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territoires  qui  réclamaient  leur  secours.  Ils 
donnèrent  une  bien  grande  preuve  de  leur 
amour  de  l'argent,  en  refusant  de  contribuer 

à  la  rançon  de  saint  Louis.  Un  proverbe  qui 
l'ut  longtemps  en  usage,  boire  comme  un  tem- 
plier, ne  prouve  pas  en  faveur  de  leur  so- 
briété. La  généreuse  émulation  qui,  dans  les 
commencements ,  existait  entre  eux  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  de- 
vint une  haineuse  jalousie ,  et  ils  ne  rougi- 
rent pas  d'avoir  recours  au  poison  et  au  poi- 
gnard contre  leurs  compagnons  d'armes.  Ils 
firent  la  guerre  aux  royaumes  chrétiens  de 
Chypre  et  d'Antioche  ;  ils  ravagèrent  la 
Thrace  et  la  Grèce. 

En  un  mot ,  les  templiers ,  n'épargnant 
pas  plus  les  chrétiens  que  les  infidèles,  per- 
dirent l'estime  générale  par  des  actes  d'un 
caractère  odieux.  L'un  d'eux,  nommé  Meslier, 
passa  dans  les  rangs  des  Sarrasins ,  et  com- 
battit ses  frères.  Un  autre ,  Guillaume  Du- 
mesnil,  assassina  un  envoyé  du  Vieux  de  la 
Montagne ,  et  le  roi  de  Jérusalem ,  Amau- 
ry  III ,  pour  faire  expier  ce  crime,  fut  obligé 
d'arracher  le  coupable  aux  mains  du  grand- 
maître  du  Temple.  Guillaume  de  Tyr  rap- 
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porte  un  autre  fait,  qui  est  loin  de  faire  hon- 
neur aux  chevaliers.  Un  prince  musulman 
d'Egypte,  fuyant  une  insurrection  populaire, 
était  tombé  entre  les  mains  des  templiers  : 
ils  lui  font  entendre  qu'il  aura  sa  liberté  en 
se  faisant  chrétien.  Le  prince  apprend  les 
principaux  articles  de  la  foi  chrétienne ,  et 
demande  le  baptême.  Alors  les  templiers  le 
vendent  pour  60,000  pièces  d'or  à  ses  enne- 
mis ,  qui  le  coupent  en  morceaux.  Au  trei- 
zième siècle,  l'empereur  Frédéric  II  disait  : 
«  Élevés  dans  les  délices  de  l'Orient ,  les 
templiers  sont  ivres  d'orgueil  ;  je  sais  de 
bonne  source  que  plusieurs  sultans  avec  les 
leurs  ont  été  reçus  volontiers  et  avec  grande 
pompe  dans  l'ordre ,  et  que  les  templiers 
eux-mêmes  leur  ont  promis  de  célébrer  leurs 
mystères  avec  l'invocation  de  Mahomet.  » 

Les  templiers  se  montraient  indociles  aux 
avis  et  aux  ordres  de  leurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques. Il  reste  une  lettre  du  pape  Inno- 
cent III,  en  l'année  1208,  dans  laquelle  le 
souverain  pontife  reproche  aux  chevaliers 
leur  désobéissance  envers  les  évoques . 
même  les  léuats,  et  les  invite  à  rentrer  dans 
les  limites  de  leurs  devoirs.  De  pareils  aver- 
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tissements  étaient  perdus;  les  vices  des 
templiers  augmentèrent  de  jour  en  jour  avec 
leurs  richesses.  Aussi  les  papes  Grégoire  X, 
Nicolas  IV  et  Clément  V  eurent  la  pensée ô*e 
supprimer  leur  ordre,  en  le  réunissant  à 
celui  des  hospitaliers. 


Motifs  de  la  haine  de  Philippe  le  Bel  contre  les  Templiers.  — 
Rumeurs  populaires  au  sujet  ci*1  cet  ordre.  —  J 307 .  Arrestation 
de  tous  les  Chevaliers  en  France.  —  Instruction  laite  par  !<•>. 
officiers  royaux.  —  l'ids.  Etats  de  Tours.  --  Enquête  parlée 
légats  du  Sainl-Siégc.  —  1310.  —  Supplice  de  quelques  Tem- 
pliers à  Paris  el  à  Sentis.  —  1311.  Couciledc  Vienne.  —  101  J. 
Suppression  de  l'Ordre  dos  Templiers.  -  1314.  Supplice  de 
Jacques  de  Holaj.  — Destinées  'les  Templiers  dans  les  divers 
étals  chrétiens. 

Nous  arrivons  au  dernier  épisode  de  l'his- 
toire des  templiers,  au  récit  de  la  proscrip- 
tion et  des  malheurs  qui  les  frappèrent, 
sous  le  règne  de  Philippe  IV  le  Bel ,  roi  de 
France.  Dans  cette  mystérieuse  affaire  péné- 
tra un  jour  douteux,  qui,  selon  les  expres- 
sions d'un  historien ,  éclaire  l'infamie  des 
bourreaux  sans  éclairer  l'innocence  des  vie- 
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tunes;  les  motifs  de  la  persécution,  les 
crimete  imputes  aux  accusés,  leurs  aveux  , 
leurs  rétractations  couronnées  par  une  mort 
héroïque,  tout  jette  dans  une  perplexité 
Douloureuse  l'esprit  qui  cherche  sincère- 

i  ment  la  vérité. 

Philippe   le  Bel  n'a  pas  toujours  eu  la 

,  pensée  d'anéantir  l'ordre  des  Templiers  ; 
bar  il  s'est  exprimé  ainsi  sur  leur  compte 
dans  un  acte  de  l'année  1304  :  «  Les  œuvres 

i  de  piété  et  de  miséricorde ,  la  généreuse 
libéralité  pratiquée  dans  le  monde  entier , 
et  dans  tous  les  temps,  par  le  saint  ordre 
des  Templiers ,  fondé  depuis  longues  années 
par  l'autorité  divine  ;  le  courage  de  ses 
membres ,  qu'il  importe  d'exciter  à  un  zèle 
plus  actif  et  infatigable  pour  la  défense  pé- 

i  rilleuse  de  la  Terre-Sainte ,  nous  induisent 
à  répandiv  notre  munificence  royale  sur 
l'ordre  et  sur  les  chevaliers,  en  quelque 
lieu  de  notre  royaume  qu'ils  se  trouvent , 
et  à  distinguer,  par  une  faveur  spéciale, 
ce  corps,  que  nous  chérissons  sincère- 
ment.  » 

Quels  furent  donc  les  motifs  qui  tirent 
changer  les  dispositions  du  roi  et  qui    lui 
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inspirèrent  une  haine  si  violente  contre  les 
chevaliers  ?  Car ,  ruiner  une  institution  dont 
les  membres  appartenaient  aux  pins  grandes 
maisons  de  France ,  était  une  entreprise  bien 
hardie. 

11  est  certain  que  Philippe  le  Bel,  qui  avait 
toujours  besoin  d'argent,  et  dont  la  cupidité 
n'avait  été  assouvie  ni  par  le  produit  des 
impôts  réguliers,  ni  par  des  lois  somp- 
tuaires ,  ni  par  la  spoliation  des  banquiers 
juifs  et  lombards ,  convoita  les  immenses 
richesses  que  les  templiers  avaient  accu- 
mulées dans  leur  maison  de  Paris.  On  disait 
qu'ils  avaient  rapporté  de  la  Terre-Sainte  en 
France  150,000  florins  d'or,  sans  compter 
l'argent,  qui  faisait  la  charge  de  dix  mulets. 
En  1306,  le  roi,  poursuivi  par  une  émeute 
qu'avait  excitée  l'altération  des  monnaies , 
trouva  un  asile  chez  les  templiers  ;  à  ce  que 
l'on  rapporte ,  ceux-ci  commirent  l'impru- 
dence de  lui  montrer  leurs  trésors.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  qu'il  jurât  leur 
perte.  Selon  l'expression  d'un  chroniqueur 
contemporain ,  on  ne  pouvait  avoir  le  miel 
sans  brûler  les  abeilles. 

Mais  il  est  une  autre  cause  qui  explique 
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l'animosité  de  Philippe;  cette  cause  est 
toute  politique.  L'établissement  que  les 
chevaliers  avaient  formé  à  Paris  compre- 
nait un  vaste  faubourg  qui  conserve  encore 
le  nom  de  Temple  ;  ce  faubourg  ,  le  tiers  de 
la  ville ,  avait  pour  habitants  une  foule  de 
chevaliers  ,  de  serviteurs ,  d'employés  ,  d'af- 
filiés ,  sans  compter  ceux  qui  s'y  réfugiaient 
comme  en  un  lieu  d'asile.  Les  templiers 
avaient  obtenu ,  à  raison  de  leurs  services , 
de  nombreux  privilèges.  La  cour  de  Rome 
les  avait  affranchis  de  toute  juridiction  ,  et 
avait  défendu  de  conférer  aucune  comman- 
derie  a  la  recommandation  de  rois  ou  de 
seigneurs.  Jamais  les  baillis ,  prévôts  ou 
autres  auents  des  rois  de  France,  n'avaient 
pu  se  faire  obéir  des  chevaliers.  Philippe  le 
Bel,  qui  s'efforça  toute  sa  vie  d'étendre  et 
de  consolider  l'autorité  royale ,  prit  en  haine 
cette  société  religieuse  et  militaire  qui 
('(•happait  à  son  action  et  qui  n'avait  pas 
voulu  le  soutenir  dans  sa  lutte  contre  le 
pape  Boniface  VIII.  Il  dut  examiner  s'il  était 
dans  les  intérêts  de  son  pouvoir  suprême  de 
tolérer  dans  son  royaume  une  association  qui, 
assez  forte  pour  le  protéger  contre  un  sou- 
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l<  vcmenl  populaire, le  seiail  assez  aussi  pour 
l'attaquer  jusque  sur  sou  troue  ,  si  l'ambi- 
tion lui  en  donnait  l'idée.  Il  se  demanda  s'il 
était  d'une  bonne  politique  de  laisser  subsis- 
ter en  corps  militairement  organisé ,  sous  le 
commandement  d'un  chef  qu'ils  nommaient 
eux-mêmes,  quinze  mille  gentilshommes 
turbulents,  audaeieux,  exercés  au  manie- 
ment des  armes,  pleins  de  bravoure,  exer- 
çant par  eux-mêmes  et  par  leurs  familles  un 
immense  patronage.  Ainsi, la  crainte  bien  ou 
mal  fondée  qu'inspirait  la  milice  du  Temple 
fut  la  cause  principale  de  sa  proscription. 
Philippe  le  Bel  essaya  auparavant  d'avoir  à 
la  fois  une  garantie  et  un  moyen  d'appliquer 
à  ses  intérêts  les  ressources  de  l'ordre ,  en  se 
faisant  recevoir  par  les  chevaliers  ;  il  fut  re- 
fusé. Les  templiers  n'avaient  pas  voulu  être 
à  lui,  il  résolut  de  les  détruire. 

Seulement  le  roi ,  n'osant  pas  les  suppri- 
mer comme  dangereux,  imagina  de  les  faire 
condamner  comme  blasphémateurs ,  sacri- 
lèges, hérétiques  et  idolâtres.  Pour  arriver  à 
ce  but,  il  souleva  contre  eux  l'opinion  pu- 
blique, en  propageant  toutes  sortes  de  ru- 
meurs qui  étaient  de  nature  à  les  perdre. 
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11  tUîiit  facile  de  réussir  par  ce  moyen. 
le  peuple  haïssait  l'arrogance  et  la  dureté 
des  chevaliers  ;  on  lui  lit  croire  les  contes 
les  plus  invraisemblables.  Les  chevaliers 
accréditaient  eux-mêmes  les  bruits  fâcheux 
qui  circulaient  à  leur  sujet:  ils  tenaient 
leurs  chapitres  et  leurs  réceptions  la  nuit, 
portes  closes  ;  ils  plaçaient  des  sentinelles 
sur  le  toit  de  l'église  ou  du  cloître  où  se 
tenait  l'assemblée ,  pour  s'assurer  que  per- 
sonne n'en  pouvait  approcher.  Le  chef  de  la 
maison  du  Temple  à  Laon ,  Gervais  de  Beau- 
vais ,  avait  dit  au  jurisconsulte  Raoul  de 
Presles  qu'il  y  avait  dans  le  chapitre-géné- 
ral une  chose  si  secrète,  que,  si  le  roi  lui- 
même  la  voyait  par  malheur,  les  templiers 
le  mettraient  à  mort  sur-le-champ.  Cette 
affectation  de  mystère  favorisa  les  rumeurs 
sinistres.  Des  figures  étranges,  sculptées 
sur  les  églises  des  templiers  ,  fournirent 
occasion  de  leur  imputer  des  doctrines 
impies.  On  disait  que  des  chevaliers  nou- 
vellement reçus  avaient  protesté  contre  les 
formes  de  réception,  ou  avaient  quitté 
l'ordre;  «pie  d'autres  avaient  été  plongés 
dans  des    cachots  impénétrables,  que  les 
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templiers  adoraient  une  tête  barbue ,  appe- 
lée Baphomet  (peut-être  Mahomet) ,  ou  une 
tête  à  trois  faces,  ou  un  crâne  d'homme  ; 
qu'ils  rôtissaient  des  enfants  pour  oindre  de 
leur  graisse  ces  idoles  ;  qu'ils  brûlaient  les 
corps  de  leurs  confrères  décédés,  et  buvaient 
leurs  cendres  détrempées  dans  un  philtre  ; 
que  le  diable  apparaissait  dans  certains  de 
leurs  chapitres  sous  la  forme  d'un  chat ,  etc. 
Le  procès  intenté  aux  templiers  ne  reposa 
point  sur  de  pareilles  fables;  mais  on  en 
était  venu  néanmoins  à  exciter  dans  1 
peuple  l'indignation,  l'horreur  ou  l'effroi 
et  ces  sentiments  presque  généraux  aidère 
puissamment  Philippe  le  Bel  à  accompli 
ses  desseins. 

Voici  comment  on  raconte  que  les  crime 
des  templiers  furent  découverts.  Le  grand 
maître,  Jacques  de  Molay,  avait  condamn 
à  une  réclusion  perpétuelle ,  pour  caus 
d'hérésie  et  de  mauvaise  vie ,  un  prieur  d 
Montfaucon ,  dans  la  province  de  Toulouse 
Celui-ci  se  rencontra  dans  la  prison  avec  u 
autre  coupable  condamné  par  les  officier 
du  roi  ;  c'était ,  selon  Villani,  un  Florentin 
templier  apostat ,  nommé  Noffo  Dei  ;  selo 
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Amauri  de  Beziers,  l'historien  contempo- 
rain des  papes,  il  s'appelait  Squin  de  Rorian, 
et  était  bourgeois  de  Béziers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  deux  captifs  se  firent  des  confidences 
réciproques ,  et  convinrent  de  travailler  à 
obtenir  leur  grïîce  par  une  dénonciation 
terrible  contre  l'ordre  du  Temple. 

Philippe  le  Bel  accueillit  avec  joie  ces 
prétendues  révélations,  et  en  fit  part  au 
pape  Clément  V,  à  Lyon.  Mais ,  avant  d'en 
venir  à  quelque  éclat ,  il  voulut  avoir  sous 
la  main  le  grand-maître  et  les  principaux 
dignitaires  de  l'ordre.  Il  eut  la  perfidie 
d'appeler  de  l'île  de  Chypre  Jacques  de 
Molay,  en  l'invitant  à  être  parrain  de  l'un 
des  enfants  de  France,  et  de  le  recevoir  à  la 
cour  avec  la  plus  grande  distinction.  Clé- 
ment V  résista,  pendant  près  de  deux  années, 
aux  sollicitations  du  roi,  qui  voulait  obte- 
nir son  consentement  aux  poursuites  contre 
les  templiers.  Sur  ces  entrefaites ,  Jacques 
de  Molay  eut  vent  de  quelque  chose ,  et 
demanda  fièrement  une  enquête  sur  Les 
rumeurs  qui  inculpaient  son  ordre.  Mais 
Philippe  le  Bel  n'entendait  pas  que  l'infor- 
mation de  l'affaire  fût  ravie  à  ses  agents  ; 
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craignant  l'irrésolution  du  pape,  la  lenteur 
de  ses  procédures,  et  apprenant  que  déjà 
certains  templiers  se  disposaient  à  enlever 
leurs  trésors  et  à  s'évader  de  France,  il 
frappa  un  grand  coup.  Le  13  octobre  1807 , 
les  chevaliers  furent  arrêtés  par  les  baillis 
et  sénéchaux  sur  tous  les  points  du  royaume 
à  la  fois.  Le  roi  alla  aussitôt  s'établir  au 
Temple,  y  déposa  son  trésor  avec  les  chartes, 
et  tit  saisir  les  biens  de  l'ordre.  La  veille  de 
son  arrestation,  le  grand-maître  avait  porté 
le  poêle  à  l'enterrement  de  la  princesse 
Catherine ,  épouse  du  comte  de  Valois ,  et 
héritière  du  trône  de  Constantinople. 

Dès  le  lendemain  de  l'emprisonnement 
des  templiers,  une  assemblée  des  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  des  docteurs  de 
l'Université,  et  de  quelques  officiers  du  roi, 
se  réunit  dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais. 
Là,  le  chancelier  Guillaume  de  Nogaret 
donna  lecture  des  chefs  d'accusation.  Puis, 
on  donna  commission  au  dominicain  Guil- 
laume Imbert,  confesseur  du  roi  et  inquisi- 
teur en  France,  d'informer  dans  les  règles 
avec  quelques  gentilshommes ,  en  interro- 
geant cent  quarante  chevaliers  arrêtés  à  Paris. 
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On  accusai  les  templiers  : 

|o  [)e  penier Jésus-Christ  à  leur  réception 
dans  l'ordre ,  et  de  cracher  sur  la  croix  ; 

2°  De  s'abandonner  enfr'eux  à  d'abomi- 
nahles  impuretés: 

3°  D'adorer,  dans  leurs  chapitres  géné- 
raux ,  une  idole  dorée  et  argentée. 

Sur  les  cent  quarante  accusés  ,  il  n'y  en 
eut  que  trois  qui  nièrent  tout;  les  autres 
avouèrent,  sans  y  être  forcés,  les  deux  pre- 
miers articles,  protestant  seulement  qu'ils 
avaient  agi  par  contrainte.  Un  des  chevaliers 
déclara  qu'an  dire  du  supérieur  qui  l'avait 
reçu  dans  l'ordre,  la  coutume  de  renier  le 
Christ  avait  été  introduite  par  un  mauvais 
grand-maître ,  qui ,  captif  des  infidèles  , 
acheta  sa  liberté  au  prix  de  ce  sacrilège  et 
en  jurant  de  le  faire  commettre  à  ses  frères. 
D'autres  assuraient  qu'on  agissait  de  la 
sorte,  à  l'imitation  et  en  mémoire  de  saint 
Pierre,  qui  avait  renie  trois  fois  son  divin 
maître.  Jacques  de  Molay  avoua  le  renonce- 
ment à  Jésus-Christ  et  les  insultes  à  la 
croix. 

Dans  toutes  les  provinces  ,  les  sénéchaux 
et  les  baillis  avaient  reçu  l'ordre  d'entamer 
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également  l'instruction,  avec  l'assistance 
des  évêques  et  des  délégués  de  Guillaume 
ïmbert.  A  Troyes,  à  Bayeux,  à  Caen,  à 
Rouen,  a  Pont-de-l' Arche,  à  Carcassonne,  à 
Cahors  ,  en  Bigorre  ,  à  Beauvais,  beaucoup 
d'aveux  confirmèrent  ceux  des  templiers 
de  Paris.  Au  contraire,  l'inquisiteur  de  Metz, 
Toul  et  Verdun  ,  n'obtint  qu'un  résultat  pu- 
rement négatif. 

La  procédure  ordonnée  par  Philippe  le 
Bel  violait  les  prérogatives  du  Saint-Siège , 
qui  seul  avait  juridiction  sur  les  templiers, 
d'après  les  statuts  de  leur  ordre.  Clément  Y 
revendiqua  son  droit  par  une  lettre  datée  du 
27  octobre.  Dans  une  seconde  lettre  du  1er 
décembre ,  il  invita  le  roi  à  remettre  les  per- 
sonnes et  les  biens  des  templiers  entre  les 
mains  de  deux  cardinaux  qu'il  envoyait  à 
Paris ,  Bérenger  de  Frédol  et  Etienne  de 
Suisi  ;  il  suspendit ,  quant  à  cette  affaire , 
les  pouvoirs  des  prélats  et  des  inquisiteurs 
de  France ,  et  évoqua  la  cause  à  son  tribu- 
nal. Philippe  le  Bel  supprima  peut-être  cette 
lettre  ou  en  retarda  la  publication  ;  car  ses 
agents  avaient  terminé  leur  enquête  quand 
la  suspension   des  pouvoirs  fut  signifiée. 
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Armé  de  témoignages  et  d'aveux  imposants, 
il  put  répondre  au  souverain  pontife  :  que  le 
mal  avait  paru  de  nature  à  ne  point  souffrir 
de  délai ,  que  le  résultat  de  l'enquête  justi- 
fiait pleinement  l'ardeur  qu'on  avait  mise  à 
la  faire  ;  car  les  crimes  des  templiers  met- 
taient la  foi  en  danger  ;  que  Sa  Sainteté 
aurait  dû  plutôt  animer  les  prélats  français 
à  informer  dans  leurs  diocèses ,  où  ils  étaient 
plus  en  état  que  personne  de  connaître  la 
vérité  ;  que  les  coupables  ,  confiants  dans 
l'ignorance  du  Saint-Siège,  varieraient  leurs 
dépositions  ,  et  se  promettaient  déjà  l'impu- 
nité. Du  reste ,  pour  montrer  qu'il  ne  vou- 
lait porter  aucun  préjudice  aux  droits  de 
l'Eglise ,  il  se  déclara  disposé  à  remettre  les 
templiers  aux  deux  légats ,  et  à  employer 
leurs  biens  à  secourir  la  Terre-Sainte.  Au 
fond ,  il  n'était  pas  plus  sincère  dans  l'un  de 
ces  engagements  que  dans  l'autre. 

Pour  engager  le  pape  à  ne  point  entraver 
ses  projets,  Philippe  le  Bel  provoqua  contre 
les  templiers  une  démonstration  nationale. 
Les  états-généraux  furent  convoqués  à 
Tours  ,  au  mois  de  mai  1308.  Cette  assem- 
blée ,  où  ne  vinrent  qu'un  petit  nombre  de 
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députés,  présenta  au  roi  une  requête  très- 
explicite.  On  y  lit  ces  paroles  :  «  Le  peuple 
du  royaume  de  l  rance  rappelle  au  roi  que 
Moïse ,  le  prince  des  enfants  d'Israël ,  l'ami 
de  Dieu ,  lui  à  qui  le  Seigneur  parla  face  à 
face,  dit  en  voyant  l'apostasie  des  adora- 
teurs du  veau  d'or:  Que  chacun  prenne  le 
glaive  et  tue  ses  propres  parents.  Il  n'alla 
point  pour  cela  demander  le  consente- 
ment de  son  frère  Aaron  constitué  grand- 
prêtre.  Pourquoi  donc  le  roi  très-chrétien 
n'agirait-il  pas  ainsi ,  même  contre  tout  le 
clergé ,  si  le  clergé  errait  ou  soutenait  ceux 
qui  errent?»  Philippe  le  Bel  se  fit  également 
adresser  par  les  principaux  docteurs  de 
l'Université  de  Paris  une  relation  des  dépo- 
sitions qu'ils  avaient  entendues  pendant  les 
interrogatoires  des  templiers. 

Alors  il  crut  pouvoir  forcer  la  main  à 
Clément  V.  Il  alla  le  trouver  à  Poitiers , 
traînant  après  lui  soixante-douze  templiers. 
Ceux-ci,  à  la  grande  surprise  du  pontife, 
firent  en  sa  présence  des  aveux  conformes  a 
ceux  que  l'information  royale  avait  re- 
cueillis; Pierre,  évêque  de  Palestrina,  les 
deux  légats  envoyés  naguère  à  Paris  ,   et 
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trois  autres  cardinaux  étaient  présents. 
Dans  une  huile  en  date  du  5  juillet ,  Clé- 
ment V  convient  encore  qu'un  de  ses  do- 
mestiques, chevalier  de  l'ordre,  lui  con- 
fessa, ainsi  qu'à  son  neveu  le  cardinal 
Raymond  de  Goth,  toutes  les  horreurs  dont 
il  avait  été  témoin.  A  raison  de  ces  faits,  il 
rendit  à  Guillaume  Imhert  et  aux  évèques 
fiançais  leurs  pouvoirs  ,  et  leur  permit  de 
poursuivre  les  chevaliers  individuellement , 
en  s'adjoignant  deux  chanoines  de  leurs  ca- 
thédrales, deux  frères  prêcheurs  et  deux 
frères  mineurs;  mais  il  se  réserva  le  juge- 
ment du  grand-maître  et  des  dignitaires , 
ainsi  que  la  décision  qu'il  y  aurait  à  prendre 
relativement  à  l'ordre  en  général.  En  atten- 
dant ,  le  roi  était  autorisé  à  retenir  sous 
bonne  garde  les  templiers  mis  en  arresta- 
tion, et  à  faire  administrer  leurs  biens  par 
ses  officiers. 

Lorsque  Clément  V  voulut  qu'on  lui  ame- 
nât Jacques  de  Molay  avec  les  commandeurs 
et  les  grands-prieurs  de  l'ordre,  Philippe 
le  Bel  eut  soin  d'empêcher  cette  entrevue. 
Le  grand-maître,  le  maître  de  Chypre,  le 
visiteur  de  France,  les  commandeurs  d'A- 
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quitaine  et  de  Normandie,  furent  conduits, 
il  est  vrai ,  de  Paris  à  Chinon  ;  mais  ,  là ,  on 
prétendit  qu'ils  étaient  tombés  malades,  et 
le  pane  fut  réduit  à  envoyer  près  d'eux  les 
cardinaux  Béranger  de  Frédol ,  Etienne  de 
Suisi  et  Landolfe  Brancaccio,  afin  de  les 
interroger  en  son  nom.  Le  rapport  des  cardi- 
naux sur  cette  affaire  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  samedi  17  août  1308,  le  maître  de 
Chypre  fut  appelé ,  comparut ,  prêta  ser  - 
ment,  puis  avoua  le  renoncement  à  Jésus- 
Christ  et  le  crachement  sur  la  Croix.  Le  com- 
mandeur de  Normandie  en  fit  autant  pour 
le  reniement.  Le  soir  du  même  jour,  nous 
appelâmes  le  commandeur  d'Aquitaine,  qui 
demanda  la  permission  de  délibérer  jus- 
qu'au lendemain.  Il  avoua  avoir  promis  à 
celui  qui  le  recevait  dans  l'ordre  que,  si 
quelqu'un  des  frères  lui  demandait  s'il  avait 
renoncé  Jésus-Christ ,  il  dirait  oui.  Le  di- 
manche suivant,  nous  fîmes  comparaître  le 
visiteur  de  France,  Hugues  de  Péralde  ,  au 
matin ,  et ,  en  dernier  lieu ,  le  grand-maître , 
au  soir.  Après  avoir  vu  les  articles  de  l'in- 
terrogatoire,  ils  demandèrent  à  délibérer 
jusqu'au  lendemain.   Ce   jour-là ,   le  frère 
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Hugues,  après  le  serment ,  persista  dans  son 
aveu  t'ait  à  Paris  ,  et  spécialement  cà  l'égard 
du  renoncement  à  Jésus-Christ,  de  l'idole 
qu'il  avait  vue  et  des  actions  illicites  qu'il 
avait  commises.  Enfin,  le  mardi,  le  grand- 
maître  comparut,  et,  après  avoir  juré,  il 
convint  du  renoncement.  Du  reste  ,  il  nous 
pria  d'écouter  la  confession  que  voulait 
taire  un  de  ses  frères  servants,  et  celui-ci. 
après  le  serment  fait ,  confessa  le  renonce- 
ment. Tous  abjurèrent  l'hérésie  et  nous 
demandèrent  l'absolution.  Nous  l'avons 
donnée  à  chacun  en  particulier.  »  La  com- 
mission recommanda  les  cinq  chevaliers  à  la 
clémence  du  roi ,  en  considération  de  leur 
repentir. 

\près  les  aveux  des  dignitaires  de  l'ordre, 
Clément  Y  envoya  dans  tous  les  états  chré- 
tiens l'ordre  d'informer  contre  les  templiers  ; 
mais  le  roi  ne  put  l'amener  à  prononcer  l'a- 
bolition de  l'association  elle-même ,  et  cette 
affaire  fut  déférée  à  un  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Vienne  en  Dauphiné ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1310,  et  que  l'on  prorogea  ensuite 
jusqu'en  octobre  1311. 

La  commission  pontificale,  chargée  de 

7. 
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l'information  an  sujet  de  l'ordre  en  général 
dans  le  royaume  de  France,  e1  particulière* 

ment  dans  la  province  de  Sens,  on  le  mal 
était  plus  grand  que  partout  ailleurs,  se 
composait  de  huit  personnes:  (Mlles  Ayce- 
lin  de  Montaigne,  archevêque  de  Narbonne; 
les  évêques  de  Baveux ,  de  Limoges  et  de 
Mende;  Matthieu  de  Naples,  archidiacre  de 
Rouen;  Jean  de  Mantoue,  archidiacre  de 
Trente;  Jean  de  Montlaur,  archidiacre  de 
Maguelonne,  et  Guillaume  Agaron ,  prévôt 
d'Aix.  Cette  commission,  instituée  en  août 
1308,  ne  s'établit  à  Paris  qu'une  année 
après.  Elle  cita  tous  les  templiers  de  France 
à  comparaître,  le  lendemain  de  la  Saint- 
Martin  ,  dans  la  grande  salle  de  l'évêché. 

Par  suite  du  mauvais  vouloir  de  la  cour, 
les  commissaires  tinrent  plusieurs  fois  leurs 
séances,  sans  que  personne  comparût.  En- 
iin,  ils  obtinrent  que  le  grand-maître  fut 
amené,  le  26  novembre  1309.  Jacques  de 
Molay,  interpellé  s'il  avait  dessein  de  dé- 
fendre l'ordre,  répondit  que  l'ordre  était 
confirmé  et  privilégié  par  le  Saint-Siège  ,  de 
sorte  qu'il  lui  paraissait  étrange  que  l'Église 
romaine  voulût  si  vite  le   perdre.  Il  ajouta 
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qu'il  n'avait  ni  le  savoir  ni  les  ressources 
pour  défendre  l'ordre,  mais  que  cependant 
il  se  réputerait  vil  et  misérable  s'il  ne  le  fai- 
sait de  son  mieux.  Cette  résolution  s'accor- 
dait mal  avec  sa  conduite  antérieure  ;  on 
lui  donna  lecture  des  aveux  qu'il  avait  faits 
sans  contrainte  à  Chinon ,  en  présence  de 
trois  cardinaux.  A  cette  lecture,  Molay  se 
signa  deux  fois ,  manifesta  un  grand  étonne- 
ment,  et  s'écria  qu'on  devrait  bien  agir  à  l'é- 
gard de  ces  cardinaux  pervers ,  comme  les 
Sarrasins  et  les  Tartares  font  en  pareil  cas,  en 
leur  coupant  le  cou  ou  en  les  fendant  en 
deux.  C'était  traiter  de  calomniateurs  les 
premiers  délégués  du  Saint-Siège. 

Le  surlendemain,  ramené  devant  les  com- 
missaires, le  grand-maître  tergiversa  en- 
core; il  déclara  renoncer  à  la  défense  de 
l'ordre,  et  s'en  rapporter  au  jugement  parti- 
culier du  pape.  Seulement,  pour  la  décharge 
de  sa  conscience ,  il  affirmait  qu'en  aucun 
autre  ordre  religieux  le  service  divin  n'était 
célébré  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité, 
avec  de  plus  beaux  monuments  et  plus  de 
reliques;  que  nulle  part  on  ne  faisait  pins 
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d'aumônes ,  et  que  nulles  gens  n'avaient  ré- 
pandu tant  de  sang  pour  la  foi. 

Le  double  interrogatoire  de  Molay  n'éclai- 
rait nullement  la  question.  Philippe  le  Bel 
ordonna  enfin  à  ses  officiers  de  faire  con- 
duire à  Paris  ceux  des  chevaliers  détenus 
dans  les  provinces  qui  déclareraient  avoir 
l'intention  de  défendre  l'ordre  en  général, 
pour  juger  s'il  méritait  d'être  conservé  ou 
aboli.  Le  14  mars  1310,  cinq  cent  quarante- 
six  templiers  furent  amenés  devant  les  com- 
missaires pontificaux;  leur  réunion  mo- 
mentanée leur  avait  rendu  force  et  courage  : 
ils  protestèrent  avec  violence  contre  la  con- 
duite des  agents  du  roi  à  leur  égard ,  et  ils 
montrèrent  une  exaspération  telle ,  qu'on 
ne  les  réunit  plus  désormais.  La  commission 
envoya  des  notaires  au  Temple,  à  Saint- 
Martin-des-Champs ,  à  l'hôtel  du  comte  de 
Savoie  et  dans  d'autres  maisons  où  les  accu- 
sés avaient  été  détenus ,  pour  les  inviter  à 
constituer  des  procureurs  chargés  de  sou- 
tenir la  défense  au  nom  de  tous.  Le  7  avril , 
les  templiers,  par  l'organe  de  Pierre  de 
Boulogne,  prêtre  et  procureur-général  de 
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l'ordre,  déclarèrent  aux  notaires  que  tous 
les  articles  de  l'acte  d'accusation  étaient  au- 
tant de  mensonges  abominables,  inventés 
et  suggérés  par  des  ennemis  ;  que  la  milice 
du  Temple  était  restée  pure  de  ces  horreurs, 
que  ceux  qui  soutenaient  le  contraire  par- 
laient en  hérétiques  et  en  infidèles  ,  que  les 
chevaliers  qui  avaient  déposé  ces  men- 
songes comme  des  vérités  étaient  des  misé- 
rables ,  corrompus  par  argent ,  sollicita- 
lions,  promesses  et  menaces,  ou  des  gens 
timides  et  Lâches,  à  qui  la  crainte  de  la 
mort  et  l'épreuve  des  tourments  avaient 
arraché  ces  fausses  dépositions.  Ils  ajou- 
tèrent qu'ils  ne  pouvaient  constituer  officiel- 
lement de  procureurs  sans  le  consentement 
du  grand-maître  et  de  tout  l'ordre  ;  que  ,  ce- 
pendant, ils  chargaient  Pierre  de  Boulogne , 
Renaud  de  Pruym ,  Guillaume  de  Chambo- 
net  et  Bertrand  de  Sartiges ,  de  parler  pour 
les  autres,  souscrivant  d'avance  à  ce  que 
ceux-ci  diraient  ou  écriraient  de  favorable  à 
l'ordre,  mais  déclarant  nul  ce  qui  leur 
échapperait  de  contraire. 

Les  quatre  délégués  du  Temple  présen- 
tèrent à  la  commission  pontificale  un  mé- 
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moire  justificatif.  Les  chevaliers  n'aspi- 
raient ,  disaient-ils ,  qu'à  aller  se  défendre 
en  plein  concile  à  Vienne.  Ils  faisaient  va- 
loir avec  éloquence  l'ancienne  gloire  de 
l'ordre;  ils  infirmaient  le  témoignage  de 
ceux  qui  avaient  déposé  contre  eux,  parce 
que  leurs  dépositions  avaient  été  extorquées 
ou  achetées;  ils  demandaient  l'arrestation 
des  apostats  de  l'ordre,  jusqu'à  ce  que  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  leurs  révélations  fût 
établie.  Si  le  mémoire  voulait  trop  prouver 
par  cette  téméraire  assertion  de  l'impecca- 
bilité  de  tous  les  templiers ,  il  fut ,  du  moins , 
accablant  pour  Philippe  le  Bel  et  ses  offi- 
ciers ,  qu'il  couvrit  d'opprobre.  Les  iniquités 
de  la  procédure  furent  constatées  sans  ré- 
plique. Les  chevaliers  mirent  à  nu  les  tor- 
tures cruelles  de  leurs  interrogatoires  ,  les 
pièges  captieux  et  les  artifices  perfides  de 
ceux  que  le  roi  avait  chargés  de  l'informa- 
tion. On  connut  les  souffrances  des  accusés 
dans  leur  prison ,  où  ils  étaient  contraints 
de  payer  leur  gîte,  et  où  il  leur  fallait  non-seu- 
lement acquitter  le  péage  sur  le  fossé  qu'ils 
traversaient  pour  aller  à  l'interrogatoire, 
mais  payer  même  i'homme  qui  ouvrait  ou 
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rivait  leurs  chaînes.  Beaucoup  de  templiers 
ne  savaient  pas  lire;  on  leur  donnait  lecture 
de  dépositions  insignifiantes,  mais  on  leur 
faisait  apposer  leur  croix  au  bas  de  pièces 
qui  contenaient  les  charges  les  plus  graves. 
Parmi  les  détenus,  les  uns  avaient  avoué, 
sur  la  présentation  de  lettres  munies  du 
sceau  royal ,  et  leur  garantissant  la  vie ,  la 
liberté,  l'exemption   de   toutes  peines,  et 
même  de  grands  revenus  ;  les  autres  avaient 
été  mis  à  la  torture.  Humbert  du  Puy  fut 
torturé  trois  fois,  et  gardé  trente-six  se- 
maines dans  un  cachot  humide  ,  au  pain  et 
à  l'eau.  Bernard  du  Gué  montra  deux  os , 
sortis  de  ses  talons ,  quand  on  lui  avait  mis 
les  pieds  dans  le  feu.  Les  secours  spirituels 
étaient  refusés    aux    chevaliers    malades; 
l'enterrement  de    ceux   qui  succombaient 
avait  lieu    sans    aucune  cérémonie    reli- 
gieuse. 

La  révélation  de  ces  actes  indignes  pou- 
vait ébranler  l'opinion  ;  il  était  possible  que 
certains  accusés ,  intimidés  par  les  sup- 
plices, eussent  cru  se  sauver  en  avouant, 
contre  leur  conscience ,  des  crimes  dont  ils 
étaient  innocents.  La  commission  pontificale 
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voulut  recueillir  des  témoignages,  en  pré- 
sence des  quatre  délégués  du  Temple.  A 
partir  du  11  avril,  elle  entendit  deux  cent 
trente  et  un  témoins ,  tant  chevaliers  que 
laïques.  Les  actes  originaux  de  la  commis- 
sion et  les  dépositions  des  témoins  ont  été 
retrouvés ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  Voici  le  résumé  des 
faits  les  plus  importants  constatés  par  les 
commissaires,  avec  un  esprit  évident  de 
douceur  et  de  justice  : 

Jean  de  Saint-Benoît,  prieur  de  l'Isle- 
Bouchard ,  fut  obligé  de  renier  le  Seigneur 
et  de  cracher  sur  la  croix  ;  il  dit  qu'il  n'avait 
reçu  personne  de  cette  manière  dans  l'ordre, 
mais  des  confrontations  établissent  qu'il  a 
menti. 

Guichard  de  Marziac  raconte  que  son 
ami ,  Hugues  de  Marchant ,  entra  à  la  récep- 
tion bien  portant  et  plein  de  joie ,  mais  qu'il 
en  sortit  pâle  comme  un  mort ,  frappé  de 
stupeur,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir  d'un 
chagrin  incurable. 

A  Gérard  de  Passage,  on  montra  une  croix 
de  bois  ,  en  lui  demandant  s'il  croyait  que 
ce  fût  le  Seigneur  Dieu.  Il  répondit  que  c'é- 
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tait  l'image  du  crucifié.  «  Ne  le  croyez  pas, 
lui  dit-on,  ce  n'est  qu'un  morceau  de  bois.» 

Raymond  Vassiniac  renia  et  foula  aux 
pieds  la  croix ,  parce  que  c'était  un  usage  de 
l'ordre. 

Guillaume  de  Cardaillac  fut  requis  de  re- 
nier Dieu  et  de  cracher  sur  la  croix  :  comme 
i  il  refusait,  un  chevalier  du  Temple,  Domi- 
nique de  Linac ,  le  saisit  d'une  main  à  la 
j poitrine,  et,  brandissant  de  l'autre  un  poi- 
gnard, lui  cria  avec  plusieurs  des  assistants  : 
I  «  Obéis ,  ou  tu  es  mort  !  » 

On  dit  à  Albert  de  Canelles ,  en  lui  mon- 
trant la  croix  :  «  Ce  crucifié-là  était  un  faux 
prophète  ;  ne  croyez  pas  en  lui.  »  Comme  il 
ne  voulait  pas  cracher  sur  la  croix,  on  l'y 
contraignit  l'épée  à  la  main. 

Lorsque  Bosco  de  Masvalier  demanda  à 
un  vieux  prieur  pourquoi  l'on  faisait  renier 
Jésus,  qu'un  cantique  chanté  parles  Frères 
célébrait  comme  le  Sauveur  du  monde,  on 
i  lui  répondit  «  de  se  garder  de  toutes  re- 
cherches curieuses ,  qui  lui  attireraient  le 
mécontentement  des  supérieurs.  » 

Beaucoup  de  témoins  attestèrent  la  dé- 
pravation  des  mœurs  des  templiers  ;    un 
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très-petit  nombre  avaient  vu  la  tête  ou 
l'idole  qu'on  adorait. 

Le  souverain  pontife  avait  voulu  savoir 
s'il  était  vrai  que,  dans  l'ordre  du  Temple, 
on  omît  les  paroles  de  la  consécration  au 
saint  sacrifice  de  la  messe.  La  commission 
constata  ce  qui  suit  : 

Le  prêtre  Guy  de  la  Roche-Talhat  était 
demeuré  iidèle  aux  règles  de  l'Eglise ,  le 
président  de  sa  réception  ayant  dit  que  l'o- 
mission de  ces  paroles  était  un  usage  habi- 
tuel dans  l'ordre,  mais  sans  y  joindre  un 
commandement  formel. 

Le  prêtre  Jean  deBraulis  fut  très-eft'rayé 
de  l'injonction  d'omettre  les  paroles  de  la 
consécration  ;  il  s'abstint  de  dire  la  messe 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  l'absolution  d'un 
frère  mineur. 

Gautier  de  Buris ,  Jean  de  Buris ,  Ber- 
trand de  Villars  confirment  que  les  paroles 
sacramentelles  devaient  être  passées  sous 
silence. 

Par  d'autres  dépositions ,  on  voit  que 
les  templiers  avaient  supprimé  l'année  de 
noviciat  exigée  par  la  règle  de  l'ordre  ;  qu'il 
y  avait  deux  espèces  de  statuts,  les  uns 
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communs  à  la  plupart  des  Frères,  les  autres 
tenus  secrets;  que  les  dignitaires  de  l'ordre, 
quoique  laïques,  s'attribuaient  le  pouvoir 
d'absoudre  les  péchés. 

A  toutes  ces  charges,  les  quatre  délé- 
gués du  Temple  répondirent  par  de  nouvelles 
protestations  d'innocence  et  par  des  appels 
multipliés  au  tribuual  du  pape  lui-même  ; 
ils  prièrent  qu'on  interrogeât  les  gardes  et 
les  serviteurs  des  chevaliers  détenus  sur  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  prison  ,  sur  les  sentiments  qu'ils 
avaient  témoignés  au  moment  d'expirer;  ils 
insistèrent  sur  l'invraisemblance  qu'il  y  avait 
à  ce  que  tant  de  personnes  nobles  et  répu- 
tées vertueuses  n'eussent  point  élevé  la  voix 
contre  des  désordres  qui  ne  pouvaient  leur 
échapper,  ii  ce  qu'elles  eussent  persévéré  , 
fera  préjudice  de  leur  salut,  à  faire  partie 
d'un  ordre  impie  et  corrompu.  Ils  citèrent 
l'exemple  d'un  chevalier ,  nommé  Adam  de 
Valincour,  qui,  voulant  entrer  dans  un  ordre 
plus  sévère,  s'était  fait  chartreux,  et  qui 
ensuite  était  venu  supplier  les  templiers 
de  le  recevoir  une  seconde  fois.  Ils  en  appe- 
lèrent enfin  au  Saint-Siège  de  toutes  les 
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sentences  que  rendraient  les  évêques  dans 
leurs  diocèses,  quoique  Clément  V  eût  au- 
torisé les  prélats  à  poursuivre  les  chevaliers. 
Pendant  les  séances  de  la  commission 
pontificale,  les  évoques  français  informaient 
de  leur  côté.  Philippe  de  Marigny ,  frère  du 
chambellan-trésorier  Enguerrand  de  Mari- 
gny ,  avait  été  transféré ,  sur  la  demande  de 
Philippe  le  Bel ,  de  l'évêché  de  Cambrai  au 
siège  archiépiscopal  de  Sens.  11  crut  devoir 
témoigner  sa  reconnaissance  au  roi ,  en  se- 
condant ses  vœux  au  sujet  des  templiers,  et 
convoqua  à  Paris  un  concile  provincial.  La 
session  dura  du  11  au  26  mai  1310.  On  ju- 
gea les  membres  de  l'ordre  qui  avaient  été 
pris  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  province 
de  Sens;  quelques-uns  furent  dégagés  de 
leurs  vœux ,  d'autres  renvoyés  après  une  pé- 
nitence canonique ,  plusieurs  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  Le  concile  en  aban- 
donna cinquante-quatre  au  bras  séculier , 
comme  relaps,  c'est-à-dire  pour  avoir  rétracté 
leurs  vœux,  et,  malgré  les  instances  des  com- 
missaires pontificaux,  ils  furent  conduits 
au  bûcher,  a  Le  roi  avait  fait  faire,  en  un 
champ  voisin  de  l'abbaye  de  Saint- Antoine, 
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dans  le  faubourg  de  ce  nom ,  un  grand  parc 
fermé  de  palissades  ;  il  y  lit  lier  les  condam- 
nés chacun  à  un  poteau,  et  commanda  qu'on 
leur  mît  le  feu  aux  pieds,  puis  aux  jambes, 
de  manière  à  les  brûler  peu  à  peu  et  l'un 
après  l'autre,  en  les  avertissant  que  celui 
d'entre  eux  qui  reconnaîtrait  son  péché  se- 
rait délivré  de  ce  supplice.  Leurs  amis  et 
leurs  parents,  qui  les  entouraient,  les  ex- 
hortaient à  tout  confesser;  mais  aucun  ne 
céda.  Au  contraire,  parmi  les  pleurs  et  les 
cris ,  ils  protestaient  qu'ils  étaient  innocents 
et  fidèles  chrétiens;  ils  appelaient  à  leur 
aide  le  Christ,  la  Vierge  Marie  et  tous  les 
saints,  et,  à  demi  consumés,  ils  perdirent 
tous  la  vie  dans  ce  martyre.*  » 

Le  lendemain  de  cette  exécution,  un 
incident  important  eut  lieu  devant  la  com- 
mission pontificale.  On  avait  amené  un  che- 
valier, nommé  Aimerv  de  Villars.  Ce  té- 
moin, pâle  et  frappé  de  terreur ,  priant  Dieu 
que,  s'il  mentait,  il  fût  englouti  soudain 
corps  et  àme  dans  l'enfer,  se  frappant  la 
poitrine  ,  fléchissant  les  genoux  et  levant 
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les  mains  vers  l'autel,  dit  que  tous  les  nié- 
faits  imputés  à  l'ordre  étaient  faux,  bien 
qu'il  en  eût  lui-même  confessé  plusieurs 
dans  les  tortures  auxquelles  l'avaient  sou- 
mis Guillaume  de  Marcillac  et  Hugues  de 
Celles,  officiers  du  roi.  Il  ajouta  qu'ayant  vu 
emmener  sur  des  chariots,  pour  être  brûlés, 
cinquante-quatre  de  ses  frères  qui  n'avaient 
pas  voulu  avouer  ces  méfaits,  et  ayant  appris 
qu'ils  avaient  péri  par  le  feu,  il  craignait,  s'il 
devait  brûler  à  son  tour,  de  n'avoir  pas  la 
patience  et  la  force  nécessaires  ;  qu'il  était 
donc  disposé  à  confesser ,  pour  ne  point 
mourir  ainsi,  les  erreurs  imputées  à  l'ordre, 
et  à  dire  même,  si  l'on  voulait,  qu'il  avaii 
lue  .\utre-Seiyneur.  11  supplia  les  commis- 
saires de  ne  point  révéler  aux  gens  du  roi 
ce  qu'il  venait  de  déclarer,  craignant,  s'ils  le 
savaient,  d'être  traîné  au  même  supplice  que 
les  cinquante-quatre  templiers.  Cette  scène 
avait  un  caractère  de  vérité  si  saisissant,  que 
les  commissaires  en  furent  émus  et  troublés; 
car,  du  moment  où  le  jugement  définitif 
s'exécutait,  leur  propre  procédure  se  trou- 
vait arrêtée  et  de  nul  effet.  Il  devint  d'autant 
plus  difficile  de  la  continuer  que  tous  les 
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accusés  et  les  témoins  étaient  frappés  d'é- 
pouvante; parmi  les  quatre  délégués  du 
Temple ,  Pierre  de  Boulogne  s'évada  de  la 
prison ,  Renaud  de  Pruym  avait  été  dégagé 
de  ses  vœux  par  le  concile,  et  les  deux  der- 
niers se  désistèrent  de  la  défense.  La  com- 
mission pontificale,  réduite  à  un  rôle  misé- 
rable par  la  duplicité  du  roi ,  suspendit 
bientôt  ses  séances  pour  six  mois,  espérant 
que  les  témoins  pourraient  se  remettre  de 
leur  frayeur  et  fournir  encore  des  déposi- 
tions exemptes  de  suspicion  légitime. 

Dans  cet  intervalle,  il  se  tint,  au  mois 
de  juin,  un  autre  concile  provincial  à  Senlis, 
sons  la  présidence  de  l'archevêque  de  Reims. 
On  y  condamna  comme  relaps  neuf  tem- 
pliers, que  les  juges  séculiers  firent  brûler, 
et  qui  protestèrent  de  leur  innocence  dans 
les  flammes,  ainsi  que  leurs  frères  de  Paris. 

La  commission  pontificale  ne  reprit  ses 
informations  qu'à  la  fin  de  décembre  :  l'en- 
quête se  traîna  cinq  mois  encore  ,  sans  ap- 
porter de  lumières  nouvelles,  et  fut  close  le 
5  juin  1311.  On  envoya  les  procès-verbaux 
;i  Clément  V. 

Philippele  Relavait  lieu  dépenser,  d'après 
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les  faits  contradictoires  révélés  parl'enquête, 
que  l'opinion  flottait  incertaine,  et  que  la 
décision  du  concile  général  qui  allait  s'ou- 
vrir à  Vienne  ne  répondrait  peut-être  pas  à 
son  attente.  Jugeant  d'un  œil  ferme  et  sûr 
la  gravité  de  la  situation ,  il  prit  hardiment 
son  parti.  D'abord,  afin  de  se  justifier  du 
reproche  de  cupidité,  il  se  décida  à  lâcher 
les  immeubles  des  templiers,  sauf  à  les 
ressaisir  en  temps  plus  opportun.  Ensuite, 
il  exerça  sur  le  souverain  pontife  une  ter- 
rible pression  ;  il  lui  rappela  que  ,  cinq  ans 
auparavant,  il  s'était  engagea  condamner  la 
mémoire  deBoniface  VIII,  sonprédécesseur, 
l'ennemi  déclaré  du  roi  de  France.  Clé- 
ment Y ,  afin  que  Philippe  le  tînt  quitte  de 
ses  obsessions  et  de  tout  scandale,  le  laissa 
libre  du  reste ,  et  promit  l'abolition  de  l'ordre 
des  Templiers  avec  ou  sans  le  consentement 
du  concile. 

Le  concile  de  Vienne  s'ouvrit  le  1 6  octobre 
1311;  le  nombre  des  évêques,  selon  Yillani, 
s'éleva  à  plus  de  trois  cents.  Le  pape  fit 
donner  lecture  du  procès  des  templiers. 
Les  notaires  de  la  cour  romaine  ayant  publié 
que  les  défenseurs  de  l'ordre  accusé ,  s'il  en 
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était,  pouvaient  se  présenter,  neuf  cheva- 
liers apparurent  tout-à-coup ,  assurant  que, 
dans  le  voisinage  de  Lyon,  il  y  avait  quinze 
cents  ou  deux  mille  de  leurs  frères  qui 
adhéraient  à  leur  défense.  Les  prélats ,  con- 
sultés par  Clément  V ,  convinrent  que  l'on 
devait  les  écouter.  Ce  fut  l'avis  de  tous  les 
évêques  d'Italie ,  excepté  un  seul ,  et  de  tous 
ceux  d'Espagne ,  d'x\llemagne ,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  d'Irlande  et  de  Danemarck.  Ceux 
de  France  en  jugèrent  de  même ,  hormis  les 
trois  archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de 
Rouen.  Clément  V  était  dans  une  grande 
perplexité;  Philippe  le  Rel,  escorté  d'un 
grand  nombre  de  barons ,  vint  à  son  aide. 
Après  le  16  octobre,  le  concile  n'eut  plus 
de  séance  générale  ni  publique;  l'hiver  se 
passa  en  intrigues,  en  menées  obscures 
pour  gagner  isolément  les  prélats.  Quand 
on  se  fut  assuré,  sinon  le  concours  actif  de 
la  majorité ,  du  moins  l'engagement  plus  ou 
moins  tacite  de  ne  pas  faire  de  résistance , 
une  nouvelle  session  fut  ouverte  le  3  avril 
1312.  Le  pape  y  publia  la  sentence  sui- 
vante : 

«  Considérant  depuis  longtemps  les  di- 
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verses  informations  et  procédures  faites  par 
mandementdu  Siège  apostolique,dans  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté,  contre  l'ordre 
de  la  milice  du  Temple  et  contre  ses 
membres  en  particulier,  sur  les  hérésies 
touchant  lesquelles  ils  étaient  grièvement 
diffamés,  et  spécialement  sur  ce  que  les 
frères,  quand  ils  étaient  reçus  dans  l'ordre 
et  quelquefois  après  leur  réception,  pas- 
saient pour  renier  le  Christ,  et,  en  son 
mépris,  cracher  sur  la  croix  ou  la  fouler 
aux  pieds  ; 

«  Considérant  que  le  maître-général  du 
même  ordre ,  le  visiteur  de  France,  les  prin- 
cipaux commandeurs  et  beaucoup  de  frères 
confessèrent  en  jugement  lesdites  hérésies, 
et  que  ces  confessions  rendaient  l'ordre  très- 
suspect  ; 

«  Considérant  de  plus  l'infamie  publique, 
la  véhémente  suspicion  et  les  instances 
pressantes  des  prélats ,  ducs,  comtes,  barons 
et  communes  de  France  ;  le  scandale  soulevé 
par  tout  cela  contre  cet  ordre,  scandale 
qui  semblait  ne  pouvoir  être  apaisé  tant  que 
ledit  ordre  subsisterait  ; 

«  Considérant  beaucoup  d'autres  raisons 
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et  causes  justes,  qui  ont  déterminé  notre 

esprit,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  pro- 
cédures ; 

«  Avec  grave  amertume  et  affliction  de 
cœur,  non  par  sentence  définitive,  que  nous 
ne  pourrions  donner  de  droit  suivant  les 
informations  et  procédures,  mais  par  voie  de 
provision  et  d'ordonnance  apostolique,  nous 
avons  aboli,  supprimé,  cassé  le  ci-devant 
ordre  du  Temple ,  son  état,  son  habit  et  son 
nom,  le  soumettant  à  une  prohibition  per- 
pétuelle, avec  l'approbation  du  saint  concile, 
et  réservant  les  personnes  et  les  biens  du- 
dit  ordre  à  la  disposition  du  Siège  aposto- 
lique.  i< 

Ainsi,  Clément  V  donne  à  entendre  qu'à 
ses  yeux  il  ne  résulte  point  des  actes  d'in- 
formation que  tout  l'ordre  fût  corrompu, 
mais  (pie  tout  l'ordre  pouvait  se  corrompre  ; 
c'est  à  cela  qu'il  voulait  obvier. 

Le  concile  de  Vienne  s'occupa  ensuite  des 
biens  des  templiers  et  de  l'usage  qu'il  con- 
viendrait d'en  faire.  Philippe  le  Bel  avait 
proposé  de  fonder  un  nouvel  ordre;  mais  le 
pape  eut  une  autre  pensée,  qui  fut  approuvée 
généralement,  ce  fut  de  donner  les  propriétés 
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du  Temple  aux  hospitaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem.  Cette  décision  fut  partout 
exécutée,  excepté  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal ,  où  les  biens  furent  transférés  à  d'autres 
ordres  qui  guerroyaient,  comme  les  hospi- 
taliers, contre  les  infidèles.  Du  reste,  les 
souverains  se  firent  une  large  part;  ainsi, 
Philippe  le  Bel ,  non  content  de  l'argent 
qu'il  avait  fait  disparaître  en  prenant  pos- 
session de  la  maison  du  Temple,  exigea 
300,000  livres  pour  ce  qu'il  appelait  les 
frais  de  la  procédure ,  et  d'énormes  sommes 
pour  avoir  gardé  et  administré  les  im- 
meubles; il  s'adjugea  ce  Temple  qui  devait 
un  jours  ervir  de  prison  à  l'un  de  ses  des- 
cendants. Le  tort  qu'éprouvèrent  les  hos- 
pitaliers de  la  part  des  divers  princes  fut 
si  grand,  qu'en  1322  le  pape  Jean  XX II 
réprimanda  le  clergé  et  les  laïques  de  leur 
désobéissance  au  décret  du  concile  de 
Vienne. 

Pour  les  personnes  des  templiers ,  le  con- 
cile général  décida  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques chefs,  dont  le  souverain  pontife  se 
réserva  le  jugement ,  ils  seraient  tous  ren- 
voyés devant  les  conciles  provinciaux  ;  les 
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innocents  durent  être  entretenus,  suivant 
leur  condition,  sur  les  revenus  de  l'ordre  ; 
les  coupables ,  soumis  à  l'emprisonnement 
ou  à  des  pénitences  plus  ou  moins  graves  ; 
les  relaps,  abandonnés  au  bras  séculier.  En 
définitive ,  la  plupart  des  chevaliers  furent 
rendus  à  la  liberté  ;  un  grand  nombre  en- 
trèrent dans  les  hospitaliers ,  et  même  avec 
les  dignités  qu'ils  avaient  dans  l'ordre  du 
Temple. 

Après  le  concile ,  Clément  V  fit  reprendre 
l'information  qui  avait  été  commencée  au- 
trefois à  Chinon  contre  Jacques  de  Molay , 
le  visiteur  de  France,  et  les  commandeurs 
d'Aquitaine  et  de  Normandie.  Les  nouveaux 
commissaires  furent  Arnaud  d'Aux,  évêque 
d'Albano;  deux  autres  cardinaux-légats, 
l'archevêque  de  Sens,  quelques  évêques 
français,  et  des  docteurs  en  théologie  et  en 
droit  canon.  Les  quatre  chevaliers,  soit 
politique  de  leur  part,  soit  qu'ils  eussent 
subi  quelque  violence,  renouvelèrent  les 
aveux  déjà  faits  par  leurs  confrères  et  par 
eux-mêmes.  En  conséquence,  le  18  mars 
1314,  les  juges  tirent  dresser  une  estrade 
devant  le  parvis  de  Notre-Dame,  à  Paris  ;  on 
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amena  les  accusés,  qui  réitérèrent  leurs 
aveux  en  présence  de  tout  le  peuple.  Mais , 
quand  ils  eurent  entendu  la  sentence  qui  les 
condamnait  à  une  prison  perpétuelle,Jaeques 
de  Molay  revint  sur  sa  confession  ,  au  grand 
étonnement  des  assistants,  et  soutint  qu'il 
n'était  pas  coupable  ;  Guy ,  frère  du  dauphin 
d'Auvergne  et  commandeur  de  Normandie , 
renia  également  ses  aveux.  Les  juges  stu- 
péfaits s'ajournèrent  au  lendemain  pour 
délibérer  à  loisir,  et  remirent  le  grand- 
maître  et  son  compagnon  à  la  garde  du 
prévôt  de  Paris. 

Philippe  le  Bel ,  informé  de  cet  incident , 
réunit  ses  conseillers  intimes ,  et ,  sans  avoir 
appelé  les  membres  de  la  commission  ecclé- 
siastique, ordonna  que  les  deux  relaps 
fussent  conduits  au  bûcher.  A  la  nuit  tom- 
bante ,  ses  satellites  conduisirent  Molay  et 
Guy  dans  une  petite  île  de  la  Seine  ,  entre 
le  jardin  du  palais  de  la  Cité  et  le  couvent 
des  Grands-Augustins  (place  Dauphine  au- 
jourd'hui), et  les  y  firent  brûler  ensemble. 
Les  deux  templiers  persistèrent  jusqu'à  la 
fin  dans  le  désaveu  de  leur  confession.  Si 
nous  en  crovons  l'historien  Paul-Emile  ,  le 
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grand-maître  aurait  prononcé  tes  paroles: 
«  Près  de  finir  mon  sort,  et  au  moment  où 
Ton  ne  peut  mentir  sans  un  crime  affreux, 
je  déclare  de  tout  mon  cœur  la  vérité;  j'ai 
commis  un  forfait  abominable  contre  moi 
et  contre  mes  frères  ;  fai  mérité  le  dernier 
supplice  avec  les  plus  horribles  tourments, 
pour  avoir,  par  le  désir  d'une  vie  heureuse 
e1  en  faveur  de  personnes  qui  ne  méritaient 
pas  cette  lâche  complaisance ,  forgé  et  sou- 
tenu des  calomnies  exécrables  contre  mon 
ordre.  Je  n'ai  plus  besoin  d'une  vie  qu'il  me 
faudrait  acheter  par  un  nouveau  mensonge 
plus  détestable  que  le  premier.  »  Pendant 
la  nuit,  les  cendres  des  deux  victimes  furent 
recueillies  comme  de  vénérables  reliques 
par  des  personnes  pieuses  et  de  saints  re- 
ligieux. 

Le  pouvoir  ecclésiastique  dévora  cet 
outrage  comme  tant  d'autres,  et  ne  demanda 
point  compte  au  roi  du  double  assassinai 
commis  sur  deux  hommes  qui  n'étaient  pas 
ses  justiciables,  et  qu'il  avait  traités  en  re- 
laps de  sa  propre  autorité.  Pour  les  deux 
chevaliers  qui  avaient  persisté  dans  leurs 
aveux  vrais  ou   mensongers,   on  les  laissa 
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quelque  temps  eu  prison,  puis  on  les 
renvoya. 

Le  chroniqueur  Feretti  de  Vicence  pré- 
tend que  Jacques  deMolay,  du  haut  de  son 
bûcher ,  ajourna  le  roi  et  le  pape  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  le  premier  dans  l'année, 
le  second  dans  quarante  jours.  L'auteur 
italien  étant  le"  seul  qui  mentionne  cette 
prophétie,  il  est  vraisemblable  que  son  récit 
fut  arrangé  après  l'événement.  On  a  remar- 
qué ,  du  moins ,  que  beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  figuré  d'une  manière  peu  honorable 
dans  le  procès  des  templiers  eurent  une  lin 
malheureuse.  Le  chambellan  Enguerrand 
de  Marigny  fut  pendu  au  gibet  de  Montfau- 
con,en  1316. 

Le  souvenir  des  templiers  est  demeuré 
vivant  dans  plusieurs  provinces  delà  France. 
En  général ,  les  traditions  sont  hostiles  aux 
chevaliers  dans  le  Nord,  et  leur  sont  plus 
favorables  dans  le  Midi.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  les  habitants  delà  Lorraineparlej' 
avec  effroi  des  templiers.  La  ballade  bre- 
tonne des  Moines  rouges  les  représente 
comme  des  hommes  débauchés  et  féroces. 
A  Gavarnie,  dans  les  Pyrénées ,  on  montre 
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avec  respect  sept  tètes  de  templiers  martyrs, 
et  l'on  raconte  que,  la  nuit  de  l'anniversaire 
de  l'abolition  de  l'ordre,  un  chevalier  armé 
de  toutes  pièces  apparaît  dans  le  cimetière, 
en  criant  par  trois  fois  :  Qui  défendra  le  saint 
Temple  ?  qui  affranchira  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur ?  Et  les  sept  tètes  répondent  par  trois 
fois  :  Personne  !  personne  !  le  Temple  est 
détruit  ! 

L'ordre  des  Templiers  est  tombé  dans  les 
divers  états  chrétiens ,  sans  que  sa  chute  ait 
été  accompagnée  d'événements  aussi  dra- 
matiques qu'en  France. 

Dans  l'île  de  Chypre ,  l'information  se  fit 
en  mai  et  juin  1310,  contre  cent  dix  témoins. 
La  plupart  reconnurent  l'ordre  innocent. 

En  Allemagne ,  Pierre ,  archevêque  de 
Mayence ,  tint  son  concile  provincial  au  mois 
de  mai  1310,  conformément  à  la  bulle  du 
souverain  pontife,  Un  chef  de  templiers, 
comte  du  Rhin,  nommé  Hugues,  entra  brus- 
quement dans  le  lieu  des  séances,  à  la  tête 
de  vingt  chevaliers  armés  de  pied  en  cap; 
il  s'assit  d'un  air  décidé,  en  disant  :  «  Moi 
et  mes  frères  avons  su  que  ce  synode  était 
assemblé   par  commission    du  pape  pour 
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abolir  notre  ordre,  que  l'on  charge  de  for- 
faits énormes  el  plus  que  païens.  Cela  nous 
serait  intolérable,  surtout  si  l'on  nous  con- 
damnait sans  avoir  été  entendus  et  con- 
vaincus. C'est  pourquoi  je  déclare,  en  pré- 
sence des  pères  du  concile,  que  j'en  appelle 
au  futur  pape  el  à  toul  sou  cierge.  Je  proteste 
aussi  publiquement  que  ceux  qui,  pour  ces 
crimes,  ont  été  brûlés  ailleurs,  les  ont  niés 
jusqu'au  dernier  soupir.  Leur  innocence  a 
été  prouvée  par  un  miracle  singulier  du 
souverain  juge  :  leurs  habits  blancs  et  leurs 
croix  n'ont  point  souffert  l'atteinte  des 
flammes.  »  A  cela,  quelqu'un  répondit  : 
«  C'est  que  les  robes  étaient  saintes  et  les 
hommes  pervers.  »  Pour  prévenir  l'éclat  et 
la  violence,  l'archevêque  reçut  la  protesta- 
tion des  chevaliers.  11  en  référa  au  pape ,  et, 
après  avoir  reçu  de  lui  un  nouvel  ordre 
d'informer,  il  jugea  pouvoir  absoudre  les 
templiers  de  Mayence. 

Rainald,  archevêque  de  Ravenne,  était 
chargé. d'informer  contre  l'ordre  en  Lom- 
bardie ,  en  Toscane ,  dans  les  Marches  et  en 
Dalmatie.  Dans  le  concile  provincial  de  Ra- 
venne, les  évèques  décidèrent ,  contraire- 


ET   HIL1TA1R1  -  183 

nient  à  l'avis  des  dominicains ,  qu'on  n'aurait 
pas  recours  à  la  torture  ;les  chevaliers  sou- 
tinrent leur  innocence  et  furent  acquittes. 
A  Florence,  le  renoncement  à  Jésus-Christ 
et  le  crachement  sur  la  croix  furent  avoués, 
et  il  y  eut  aussi  mention  de  l'idole.  Pourtant, 
un  des  accusés  protesta  solennellement  que 
la  crainte  de  la  torture  avait  dicté  au  plus 
grand  nombre  leurs  aveux.  «  Si  les  erreurs 
à  nous  imputées,  ajouta-t-il,  eussent  réelle- 
ment existé,  j'aurais  quitté  l'ordre  et  fait  ma 
dénonciation  aux  prélats  et  aux  inquisiteurs. 
J'aurais  mieux  aimé  travailler  de  mes  mains 
pour  gagner  ma  vie,  que  de  rester  avec  de 
pareilles  gens;  la  mort  elle-même  m'eût 
paru  préférable.  »  Au  concile  provincial  de 
Pise,  les  templiers  confessèrent  leur  culpa- 
bilité. A  Césène  et  dans  la  Marche  d'Ancône, 
il  n'y  eut  aucune  charge  contre  les  che- 
valiers. 

Dans  les  États  de  l'Eglise ,  à  Bologne,  les 
templiers  furent  absous.  Mais  à  Viterbe,  on 
recueillit  des  preuves  relativement  à  l'idole, 
au  renoncement,  à  la  profanation  du  crucifix, 
;i  la  débauche. 

L'archevêque  <le  Brihdes,dans  le  royaume 
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de  Naples,  entendit  deux  templiers  qui  con- 
fessèrent avoir  renié  le  Christ.  En  Sicile, 
six  templiers  avouèrent  aussi  quelques  ar- 
ticles ,  tandis  que  trente-deux  autres  nièrent 
tout  à  Messine.  Le  roi  Charles  II  fit  brûler 
beaucoup  de  chevaliers  provençaux. 

En  Portugal ,  on  laissa  aux  chevaliers 
liberté  entière.  Soit  que  l'exemple  des  autres 
ordres  religieux  eût  imprimé  à  leur  con- 
duite une  régularité  salutaire ,  soit  que  la 
lutte  qu'ils  soutenaient  contre  les  Maures 
sur  le  lieu  même  où  ils  possédaient  des 
couvents  et  des  commanderies  eût  conservé 
parmi  eux  une  certaine  austérité ,  il  paraît 
certain  que  la  calomnie  eût  difficilement 
trouvé  des  preuves.  Le  roi  Denys  le  Libéral, 
encouragé  par  le  confesseur  de  sa  femme , 
Erey  Estevam  de  Santarem ,  résista  au  re- 
présentant du  Saint-Siège ,  Jean ,  évèque  de 
Lisbonne  ;  seulement  l'ordre  du  Temple 
changea  de  nom,  et  devint  l'ordre  du  Christ. 

EnCastille,  le  pape  avait  délégué  Conzalve, 
archevêque  de  Tolède;  l'inquisiteur  domini- 
cain Eymeric  ,  l'archevêque  de  Compostelle 
et  quelques  autres  prélats.  Le  roi  Ferdi- 
nand IV  lit  saisir  le  grand-prieur  Rodrigue 
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Ibagnez ,  ainsi  que  ses  chevaliers ,  et  les  en- 
voya devant  le  concile  de  Salamanque.  Cette 
assemblée  les  déclara  innocents ,  et  leur 
rendit  la  liberté  ;  mais  les  biens  de  l'ordre 
furent  partagés  entre  les  hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem  et  les  chevaliers 
d'Alcantara,  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques. 
La  tradition  raconte  que  Ferdinand  IV  fut , 
comme  Philippe  le  Bel  et  Clément  V,  mandé 
à  l'audience  de  Dieu  par  deux  gentilshommes 
qu'il  avait  fait  mourir ,  et  qu'il  expira  juste 
au  terme  de  l'assignation  ;  d'où  lui  resta  le 
surnom  de  Ferdinand  l'Ajourné. 

Les  templiers  de  l' Aragon,  cités  devant 
les  évêques  Raymond  de  Valence  et  Ximé- 
nès  de  Saragosse ,  prirent  les  armes.  Le  roi 
Jayme,  ou  Jacques  II,  les  força  dans  le  châ- 
teau de  Monçon  et  dans  d'autres  forteresses  ; 
ils  furent  mis  aux  fers  ,•  et  leurs  biens  ser- 
virent à  fonder  un  nouvel  ordre  ,  celui  de 
Saint-Georges-de-Montesa. 

En  Angleterre,  Edouard  II  fit  informel' 
contre  deux  cent  trente  templiers  environ. 
A  York  et  à  Cantorbéry,  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  les  chevaliers  ne  confessèrent  rien 
de  criminel.  Mais,  à  Londres  ,on  eut  de  nom- 
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breux  aveux  au  sujet  du  renoncement  au 
Christ,  du  crachement  sur  la  croix,  du  mépris 
des  sacrements,  de  l'absolution  laïque,  de  l'a- 
doration des  idoles ,  de  l'omission  des  pa- 
roles sacramentelles  à  la  consécration  ,  etc. 
Ces  aveux  étaient  d'autant  plus  concluants 
qu'ils  furent  faits  spontanément  et  sans  nul 
emploi  delà  violence.  Cependant, quarante- 
sept  des  templiers  incarcérés  à  la  Tour  de 
Londres  nièrent  tous  les  crimes  qui  leur 
étaient  imputés  :  le  grand-prieur  d'Angle- 
terre ,  Guillaume  de  la  Moore  ,  mit  une 
grande  énergie  dans  la  défense  de  l'ordre , 
en  présence  des  évêques  de  Londres,  de 
Winchester  et  de  Chichester.  Les  princi- 
paux chefs  de  l'ordre  furent  enfermés  dans 
d'autres  couvents. 

Les  templiers ,  après  la  suppression  de 
leur  ordre  ,  se  rallièrent  secrètement  en 
Ecosse  et  en  Allemagne.  On  a  prétendu  re- 
trouver leurs  traces  dans  les  francs-maçons 
et  dans  les  rose-croix.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'en  1825,  on  a  publié  à  Paris 
\e Manuel  des  Chevaliers  de  l'Ordre  du  Temple, 
ouvrage  très-difficile  à  trouver.  On  y  voit 
que  ces  chevaliers  repoussent  toute  assimi- 
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lation  avec  les  francs-maçons.  Ils  déclarent 
que  l'ordre  ne  pouvait  être  supprimé,  et 
que  Jacques  de  Molay  nomma  son  succes- 
seur.  Une  liste  de  nouveaux  grands-maîtres, 
dans  laquelle  figure  le  régent  de  France, 
Philippe,  duc  d'Orléans,  se  termine  par 
Bernard-Raymond  Fabre-Palaprat ,  élu  en 
1804.  Le  même  livre  nous  apprend  que, 
'  pour  être  reçu,  il  faut  prouver  quatre  degrés 
de  noblesse ,  qui  toutefois  peuvent  être  con- 
férés parle  grand-maître  ;  que  les  chevaliers 
font  usage  de  l'année  lunaire,  en  la  commen- 
tant à  Pâques  ;  qu'ils  signent  de  leur  sang  les 
six  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chas- 
teté, de  fraternité ,  d'hospitalité  et  de  ser- 
vice militaire  ;  qu'ils  visitent,  une  fois  en 
leur  vie,  la  Terre-Sainte  et  le  lieu  où  périt 
Jacques  de  Molay. 

Depuis  1825,  nous  ne  connaissons  aucun 
document  qui  révèle  l'existence  de  ces  asso- 
ciations mystérieuses  et  sans  but ,  dont  on 
chercherait  vainement  les  rapports  sérieux 
avec  l'ancien  ordre  des  Templiers. 


ORDRE  TEUTONIQUE 


CHEVALIERS  POKTE-GLAIVES 


1190.  Origine  'le  l'Ordre  Teulouique.  —  Ses  Statuts.  —  Prédica- 
tion du  Christianisme  sur  les  bords  de  la  Baltique.  —  1204. 
Origine  des  Chevaliers  Porte-Glaives.  —  1226.  L'Ordre  Teu- 
lonique  se  charge  de  la  guerre  contre  les  Prussiens.  —  1237. 
Les  Porie-GIaives  se  réunissent  à  lui.  —  1249.  Traite  de 
Christbourg.  —  1283.  Soumission  définitive  de  la  Prusse. 

Après  la  conquête  de  Jérusalem  par  (Jo- 
defroy  de  Bouillon  et  les  chevaliers  de  la 
première  croisade ,  les  Allemands ,  qui  vin- 
rent en  grand  nombre  visiter  la  ville  sainte , 
n'entendaient  pas  la  langue  française  qu'on 
y  parlait ,  et  rencontraient  des  difficultés  de 
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toute  nature.  En  1128,  un  riche  Allemand 
fonda  un  hôpital  pour  les  pauvres  et  les 
malades  de  sa  nation,  et ,  du  consentement 
du  patriarche  ,  y  joignit  une  chapelle  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  La  bienfai- 
sance particulière  contribua  à  donner  de 
l'extension  à  cet  établissement  ;  des  cheva- 
liers et  des  nobles,  quittant  l'habit  séculier , 
s'engagèrent  par  vœu  au  service  de  l'hôpital, 
sous  le  nom  de  Frères  de  Sainte-Marie,  et 
bientôt  se  firent  soldats  comme  les  hospita- 
liers de  Saint-Jean  et  les  templiers.  La  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin  fit  disparaître  l'ins- 
titution ,  et  dispersa  ceux  qui  en  étaient 
membres.  Mais,  en  1190,  quand  les  chré- 
tiens de  la  troisième  croisade  assiégèrent 
Saint-Jean-d'Acre ,  Frédéric  deSouabe,  fils 
de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  conçut 
la  pensée  de  créer  un  nouvel  ordre  alle- 
mand, qui  serait  appelé  Y  Hôpital  teulcmique 
delà  Sainte-Vierge  de  Jérusalem.  Comme  les 
vaisseaux  chrétiens  arrivaient  plus  rarement 
pendant  l'hiver,  la  disette  se  fit  sentir  dans 
le  camp  des  pèlerins  ;  la  faim  et  les  pluies 
occasionnèrent  une  grande  mortalité.  Quel- 
ques croisés  de  Brème  et  de  Lubeck,  voulant 
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assister  leurs  compatriotes  malades  ou  bles- 
sés ,  convertirent  en  un  hôpital  temporaire 
leurs  tentes  formées  de  simples  voiles  de 
navires.  Les  Frères  de  Sainte-Marie  s'asso- 
cièrent à  eux  dans  ce  pieux  office.  Frédéric 
de  Souabe  fit  approuver  par  les  chefs  de 
l'armée  son  dessein  de  convertir  la  nouvelle 
association  en  un  troisième  ordre  militaire 
destiné  à  augmenter  les  forces  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  patriarche  de  Jérusalem  ,  les 
archevêques  de  Nazareth  ,  de  Tyr  ,  de 
Césarée  ;  les  évèques  de  Bethléem  et  de 
Saint-Jean-d'Acre  y  donnèrent  aussi  leur 
assentiment. 

Les  statuts  des  nouveaux  chevaliers ,  ré- 
digés par  les  prélats  chrétiens ,  les  soumet- 
taient ,  pour  la  pratique  des  devoirs  de  la 
charité,  à  la  règle  des  hospitaliers,  et,  pour 
la  discipline  militaire,  à  celle  des  templiers. 
Le  pape  Célestin  TII  approuva  l'institution 
de  Tordre  teutonique,  en  1192,  lui  imposa 
la  règle  de  saint  Augustin ,  et  concéda  à  ses 
membres  les  divers  privilèges  accordés  aux 
autres  confréries  militaires  ;  seulement,  ils 
furent  soumis  au  patriarche  et  aux  autres 
prélats,  et  durent  payer  la  dîme  de  tous 
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leurs  biens.  Le  premier  grand-maître  fui 
Henri  Walpot  de  Bassenheim  ,  natif  des 
bords  du  Rhin. 

Le  service  des  pauvres  et  des  malades, 
la  défense  des  lieux  saints,  la  chasteté  et  la 
communauté  des  biens,  furent  les  princi- 
pales obligations  des  chevaliers  teutoniques. 
On  divisa  l'ordre  en  trois  classes ,  les  che- 
valiers, les  prêtres  et  les  frères  servants: 
selon  les  intentions  de  ses  fondateurs ,  tous 
furent  allemands.  On  ne  pouvait  admettre 
dans  la  première  classe  que  des  hommes  de 
noble  extraction,  tandis  que  les  autres  étaient 
accessibles  aux  simples  citoyens.  Le  cos- 
tume des  chevaliers  était  un  manteau  blanc, 
avec  une  croix  noire. 

Moins  riches  et  moins  nombreux  que  les 
deux  autres  ordres  de  la  Palestine ,  les  che- 
valiers teutoniques  devaient  jouer  en  Eu- 
rope ,  après  les  croisades  ,  un  rôle  plus 
important,  et  laisser  des  traces  plus  du- 
rables. Tant  qu'ils  furent  en  Orient,  ils  se 
couvrirent  de  gloire.  Lors  de  la  cinquième 
croisade ,  ils  sauvèrent  par  leur  valeur  l'ar- 
mée chrétienne  devant  Damiette  ;  aussi, 
Jean  de  Brîennë,  chef  de  l'expédition  ,  an- 
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torisa  le  grand-maître  à  joindre  à  la  croix. 
noire  la  croix  d'or  du  royaume  de  Jérusa- 
lem. Celui  qui  était  alors  investi  de  cette 
fonction  se  nommait  Hermann  de  Salza,  ori- 
ginaire de  la  Thuringe.  Il  gagna  l'amitié  du 
pape  Honorius  III  et  de  l'empereur  Frédé-j 
rie  11 ,  qui  le  comblèrent  de  marques  d'es- 
time :  il  fut  élevé ,  lui  et  ses  successeurs ,  au 
rang  de  prince  de  l'empire  germanique,  et 
eut  le  droit  de  porter  l'aigle  impériale  à  deux 
têtes. 

Avant  de  suivre  l'ordre  teutonique  en 
Prusse,  sur  le  théâtre  de  ses  plus  brillants 
exploits ,  il  importe  de  donner  une  idée  de 
la  situation  du  pays  et  des  tentatives  qui 
avaient  été  déjà  faites  pour  y  implanter  le 
christianisme. 

Les  bords  de  la  mer  Baltique ,  sur  les- 
quels se  développe  aujourd'hui  le  royaume 
de  Prusse,  étaient  habités  au  moyen-âge  par 
des  tribus  slaves ,  adonnées  à  l'idolâtrie ,  et 
qui  portaient  le  nom  commun  de  Pruczi  ou 
BoruscL  Au  dixième  siècle ,  elles  formaient 
onze  états  que  bornaient  à  l'est  la  Lithuanie , 
au  sud  la  Pologne,  et  à  l'ouest  la  Poméra- 
nie.  Ces  états  étaient  gouvernés  par  des 
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ïeiks  ou  seigneurs ,  exerçant  une  autorité 
indépendante,  plus  ou  moins  limitée  par 
celle  des  prêtres  et  peut-être  du  peuple. 
1 /empereur  d'Allemagne  Othon  le  Grand 
essaya  le  premier  d'y  faire  pénétrer  la  reli- 
gion chrétienne;  il  fonda  les  évêchés  de 
Hawelberg  (948),  de  Brandebourg  (951)  et 
de  Magdebourg  (962).  Mais  les  idolâtres 
s'obstinèrent  à  conserver  leur  culte  na- 
tional ,  pensant  qu'on  en  voulait  a  leur  indé- 
pendance. 

Vers  997,  saint  Adalbert,  archevêque  de 
Prague,  qui  avait  déjà  porté  l'Évangile  chez 
les  Polonais  et  les  Bohémiens ,  entreprit 
aussi  de  convertir  les  Prussiens.  Ceux-ci 
le  tuèrent  à  coups  de  flèches.  En  1008, 
Bruno ,  moine  bénédictin  de  Querfurt ,  paya 
également  de  sa  vie  une  tentative  semblable. 
Cependant  le  péril  n'effraya  pas  Meinard , 
chanoine  de  Siegberg.  S'étant  joint  à  des 
marchands ,  il  commença  à  prêcher  en  Li- 
vonie,  et  tonda,  en  i  186 ,  l'église  d'Yxkûll , 
bientôt  érigée  par  le  pape  en  évêché  suf- 
fragant  de  Brème.  Berthold,  moine  saxon 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  lui  succéda:  ayant  été 
chassé  par  les  idolâtres  avec  tous  les  prêtres 
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et  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême,  il 
obtint  du  pape  Célestin  III  la  permission  de 
prêcher  une  croisade.  Les  combattants  qu'il 
réunit  dans  la  Saxe,  la  Westphalie  et  la 
Frise,  se  pourvurent  de  vaisseaux,  d'armes 
et  de  vivres  à  Lubeck  ;  il  les  conduisit  contre 
les  Livoniens ,  qu'il  mit  en  déroute;  mais, 
en  poursuivant  les  vaincus  avec  trop  d'ar- 
deur, il  fut  massacré. 

Albert  d'Asseldern ,  chanoine  de  Brème , 
son  successeur,  bâtit  la  ville  de  Riga  ,  sur  la 
rive  droite  de  la  Duna ,  et  y  transporta  son 
évêché,  en  1201.  Il  reçut  de  l'empereur 
Philippe  l'investiture  de  la  Livonie,  à  titre 
de  fief  et  de  principauté  de  l'empire;  il 
s'efforça  de  propager  le  christianisme , 
bâtit  des  châteaux-forts  pour  contenir  les 
païens,  et,  afin  d'attirer  dans  le  pays  les 
seigneurs  allemands,  distribua  les  terres 
conquises  à  ceux  qui  s'y  établissaient.  En 
1204,  il  institua  l'ordre  militaire  des  Frères 
du  Christ ,  qui  portaient  sur  leur  manteau 
blanc  une  croix  rouge  et  une  épée  ;  ce  qui 
les  fit  aussi  nommer  Frères  de  VEyèe  et  Che- 
valiers Porte-Glaires.  Leur  mission  était  la 
défense  des  nouveaux  chrétiens  ;  ils  de- 
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raient  avoir  la  troisième  partie  des  biens  de 
leglise  de  Riga.  Le  premier  grand-maître, 
Winnon  de  Rohrbach ,  établit  le  siège  de 
l'ordre  à  Wenden.  La  règle  des  chevaliers 
tut  celle  du  Temple;  leur  institution  fut  con- 
firmée par  l'empereur  et  par  le  pape  Inno- 
cent 111. 

Les  Porte-Glaives  de  Livonie  entreprirent 
aussitôt  la  conquête  de  l'Esthonie;  les  habi- 
tants de  ce  pays,  défaits  près  de  Fellin, 
acceptèrent  le  baptême ,  et  laissèrent  créer 
deux  évèchés.  Mais,  en  1220,  ils  s'insur- 
gèrent. Albert  d'Asseldern  appela  ,  pour 
seconder  les  chevaliers ,  Waldemar  II ,  roi 
de  Danemarck;  ce  prince  subjugua  les  Estho- 
niens  et  bâtit  Narva.  La  contrée  fut  partagée 
entre  l'évèque  de  Riga  et  l'ordre. 

Vers  le  même  temps,  un  moine  de  la 
Poméranie ,  nommé  Christian,  reprenait 
lViivre  de  la  conversion  des  Prussiens.  Il 
sut  si  bien  gagner  les  esprits  de  ces  bar- 
bares, que  les  seigneurs  de  Lœbau  et  de 
Lanzana  se  soumirent  au  baptême.  Mais 
tandis  qu'il  était  allé  recevoir  à  Rome ,  pour 
prix  de  son  apostolat ,  le  titre  d'évêque  de 
Prusse,  la  fureur  des  idolâtres  se  réveilla 


1%  ORDRES   RELIGIEI  \ 

plus  terrible  que  jamais.  Non  contents  d'ex- 
terminer les  nouveaux  chrétiens ,  ils  se 
jetèrent  sur  les  frontières  de  la  Pologne  ,  et 
ravagèrent  le  pays  de  Culm  ,  où  plus  de 
deux  cent  cinquante  églises  et  chapelles 
furent  détruites.  Conrad ,  duc  de  Mazovie , 
à  qui  appartenait  ce  pays ,  se  joignit  à  Chris- 
tian pour  provoquer  une  croisade  en  Alle- 
magne; ils  formèrent  ensemble  une  milice 
des  Frères  du  Christ ,  semblable  à  celle  de 
la  Livonie ,  et  dont  le  siège  fut  placé  à 
Dobrzin  (1225).  Une  grande  bataille  s'enga- 
gea à  Brodnica ,  et  dura  deux  jours  :  la 
lâcheté  de  Conrad ,  qui  prit  la  fuite  avec  les 
Mazoviens,  assura  le  triomphe  des  idolâtres  ; 
les  nouveaux  chevaliers,  au  contraire,  com- 
battirent avec  une  bravoure  incroyable  ; 
il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  survécurent  à  la 
défaite. 

Voyant  l'impossibité  de  relever  cet  ordre , 
Christian  suggéra  à  Conrad  d'appeler  les 
chevaliers  teutoniques,  dont  le  grand-maître 
Hermann  de  Salza  était  alors  en  Italie.  Ces 
chevaliers  possédaient  déjà  tant  de  biens  en 
Allemagne ,  qu'ils  en  avaient  formé  une  pro- 
vince, confié  à  un  maître  teutonique  qui 
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résidait  à  Mergentheim,   ville    donnée   à 

l'ordre  parles  comtes  d'Hohenlohe  avec  tous 
leurs  domaines.  Ils  avaient  aussi  reçu  du  roi 
de  Hongrie  André  11  le  district  de  Burzen ,  à 
charge  de  défendre  la  Transylvanie  contre 
les  Cumans.  Hermann  de  Salza  accepta  les 
propositions  de  Conrad:  par  un  traité  conclu 
en  1:226 ,  l'ordre  teutonique  s'engagea  à  com- 
battre les  Prussiens  idolâtres ,  moyennant 
la  cession  des  territoires  de  Culm  et  de 
Lœbau  et  la  possession  des  biens  qui 
avaient  appartenu  aux  frères  de  Dobrzin. 
Le  grand-maître  nomma  un  maître  provin- 
cial en  Prusse  ;  ce  fut  Hermann  de  Balk , 
qui  alla  s'établir  avec  cent  chevaliers  dans 
les  deux  forts  de  Vogelsang  et  de  Nessau  , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 

Alors  commença  une  guerre  d'extermina- 
tion confie  les  Prussiens.  Les  chevaliers , 
reconnaissant  combien  il  était  important 
pour  eux  d'être  maîtres  de  la  Yistule  ,  afin 
de  pouvoir  porter,  d'une  rive  à  l'autre,  des 
troupes  où  il  en  était  besoin,  s'emparèrent 
de  plusieurs  bourgs  fortifiés  sur  la  rive 
droite  par  les  idolâtres.  Puis ,  ils  firent  appel 
à  de  pacifiques  colons  et  à  de  belliqueux 
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croisés.  En  1232,  la  ville  de  Thorn  l'ut  fondée 
par  des  colons  allemands;  Culm  s'éleva,  peu 
de  temps  après ,  autour  du  château  de  ce 
nom.  En  1233,  on  construisit  Marienwerder, 
et  les  Prussiens  essuyèrent  une  grande  dé- 
faite à  Christbourg ,  sur  la  rivière  de  Sorge. 
En  1236,  des  marchands  de  Lubeck  bâ- 
tirent Elbing. 

La  conquête  fut  un  instant  arrêtée  par  les 
différends  qui  éclatèrent  entre  les  cheva- 
liers teutoniques  et  l'évêque  de  Prusse.  Il 
s'agissait  du  partage  des  terres  conquises  et 
de  la  juridiction  épiscopale.  Le  pape  Gré- 
goire IX  intervint  pour  mettre  un  terme  à 
cette  funeste  querelle  :  il  décida  qu'un  tiers 
des  conquêtes  faites  par  l'ordre  appartien- 
drait au  prélat,  avec  juridiction  sur  les  deux 
autres  tiers ,  qui  seraient  considérés  comme 
propriétés  du  Saint-Siège  conférées  à  l'ordre 
à  titre  de  bénéfices.  Il  augmenta  encore  les 
forces  destinées  à  combattre  les  Prussiens  , 
en  autorisant,  en  1237,  la  réunion  des 
Porte  -  Glaives  de  Livonie  aux  chevaliers 
teutoniques  ;  la  milice  du  Christ  devint  une 
langue  de  l'ordre. 

Sous  les  successeurs  d'Hermann  de  Balk, 
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l'ordre  poursuivit  le  cours  do  ses  conquêtes. 
et  parvint,  à  force  d'habileté  et  de  eous- 
tauce ,  à  vaincre  L'opiniâtreté  des  Prussiens. 
Le  "février  1249,  le  légat  Jacques  de  Court- 
Palais,  qui  fut  pape  sous  le  nom  dTr- 
hain  IV,  parvint  à  faire  signer  le  traité  de 
Christbourg;  c'est  la  première  charte  cons- 
titutionnelle de  la  Prusse.  En  voici  les  dis- 
positions principales  : 

Les  néophytes  jouiront  de  la  liberté  per- 
sonnelle, tant  qu'ils  resteront  fidèles  à  la 
foi  ;  ils  auront  le  droit  d'acquérir  des  pro- 
priétés ,  et  de  les  transmettre  en  héritage  à 
leurs  descendants  mîiles  ou  aux  femmes  non 
mariées  ;  dans  la  ligne  collatérale ,  la  succes- 
sion ne  dépassera  pas  les  cousins-germains, 
A  défaut  d'héritiers,  les  biens  seront  dévolus 
à  l'ordre. 

Ils  pourront  témoigner  en  justice,  et  en- 
trer dans  les  ordres.  Ceux  qui  vendront 
leurs  immeubles  fourniront  caution  qu'ils 
ne  passeront  pas  aux  ennemis  de  l'ordre. 

Les  Prussiens,  selon  le  désir  qu'ils  en 
ont  manifesté ,  seront  régis  par  le  droit  po- 
lonais. 

Ils  cesseront  de  brider  les  morts  suivant 
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les  rites  idolâtres,  pour  les  enterrer  à  la 
manière  des  chrétiens.  Ils  ne  sacrifieront 
pas  aux  idoles.  Ils  renonceront  à  la  polyga- 
mie, aux  mariages  entre  parents  à  un  degré 
prohibé  par  l'Eglise,  à  l'usage  d'exposer  les 
enfants. 

Ils  bâtiront  treize  églises ,  dans  des  délais 
et  des  endroits  déterminés,  et  fourniront 
les  livres ,  vases  et  ornements  requis. 

Les  néophytes  ne  travailleront  plus  les 
dimanches  et  fêtes ,  jeûneront  suivant  les 
commandements  de  l'Église ,  paieront  la 
dîme  à  l'ordre  et  la  déposeront  eux-mêmes 
dans  les  greniers. 

Ils  seront  fidèles  à  la  milice  teutonique , 
et  serviront  comme  auxiliaires  en  temps  de 
guerre. 

Tel  fut  le  droit  civil  des  vaincus ,  d'après 
la  convention  de  Christbourg. 

Vers  la  même  époque ,  les  vainqueurs  se 
donnèrent  une  organisation  régulière.  La 
Prusse  fut  divisée  par  une  bulle  pontificale , 
dès  l'année  1243,  en  quatre  diocèses,  dont 
les  trois  premiers  étaient  ceux  de  Culm ,  de 
Warmie  et  de  Poméranie ,  et  dont  le  qua- 
trième comprendrait  les  pays  non  encore 
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soumis.  Chaque  diocèse  fut  partagé  en  lit' 
l'évéque  et  l'ordre  teutonique,  de  manière 
que  l'évéque  avait  en  toute  propriété  un 
tiers  à  son  choix.  Quant  à  la  défense  du 
pays,  les  chevaliers  en  étaient  seuls  char- 
gés ,  sauf  les  cas  de  danger  pressant,  où 
les  évcques  étaient  astreints  à  y  contribuer. 
Ces  derniers  jouissaient  de  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  tout  le  pays.  Pour  veiller 
au  maintien  de  cette  organisation ,  le  pape 
nomma,  en  1255,  un  archevêque  de  Prusse, 
Livonic  et  Esthonie ,  dont  Riga  fut  la  rési- 
dence. 

La  tâche  de  l'ordre  teutonique  n'était  pas 
accomplie.  A  la  voix  du  pape  Alexandre  IV, 
soixante  mille  croisés  se  réunirent  en  Alle- 
magne, et,  sous  la  conduite  d'Ottocar  II, 
roi  de  Bohème ,  de  Rodolphe ,  jeune  prince 
de  Habsbourg ,  et  d'Othon ,  marquis  de 
Brandebourg ,  vinrent  en  aide  aux  cheva- 
liers.La  portion  de  la  Prusse  située  au  nord  du 
Prégel  fut  mise  à  feu  et  à  sang  ;  on  détruisit 
partout  les  idoles  ;  les  bois  sacrés  des  païens 
tombèrent  sous  la  hache ,  et  le  peu  d'ido- 
lâtres qui  survécut  fut  contraint  de  recevoir 
le  baptême.  Les  vainqueurs  élevèrent,  en 


202  ORDRE»   RELIGIEUX 

l'honneur  du  roi  de  Bohême,  la  ville  de 
Kœnigsberg. 

Mais  la  conquête  définitive  de  la  Prusse 
lut  retardée  par  une  guerre  que  les  cheva- 
liers teutoniques  eurent  à  soutenir  contre 
les  Lithuaniens.  Ce  peuple,  naguère  con- 
verti au  christianisme ,  retourna  à  l'idolâ- 
trie ,  en  1260  :  le  grand-duc  Mendog ,  qui  le 
gouvernait ,  envahit  la  Courlande ,  et  gagna , 
le  13  juillet  1261,  une  grande  bataille  sur  les 
bords  de  la  Durba  ;  le  maréchal  de  l'ordre 
et  cinquante  chevaliers  y  périrent  ;  de  qua- 
torze autres ,  qui  tombèrent  entre  les  mains 
des  Lithuaniens,  huit  furent  brûlés  en 
l'honneur  de  leurs  dieux,  les  autres  furent 
hachés  en  morceaux.  La  plupart  des  Prus- 
siens en  profitèrent  pour  se  soulever  ;  ils 
détruisirent  un  grand  nombre  d'églises ,  ré- 
duisirent en  esclavage  les  chrétiens  dis- 
persés ou  les  tuèrent  sans  pitié ,  et  assié- 
gèrent les  châteaux-forts.  Deux  croisades , 
prêchées  par  Urbain  IV,  en  1263  et  en  1267, 
n'eurent  aucun  succès  ;  une  troisième ,  diri- 
gée par  Thierry,  margrave  de  Misnie,  en 
1273,  rétablit  les  chevaliers  dans  toutes 
leurs  anciennes  possessions.  L'ordre  teuto- 
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nique  fonda,  en  1280,  Marienbourg,  future 
capitale  du  pays;  .quelques  tribus  de  la 
Prusse  prolongèrent  leur  résistance  jusqu'en 
J283.  La  conquête  fut  alors  terminée,  après 
une  lutte  héroïque  de  cinquante-trois  ans. 


il 


Gouvernement  (Je  l'Ordre  Teutonique.  —  1309.  Les  Chevaliers 
Teutoniques  de  la  Palestine  s'établissent  en  Prusse.  —  Causes 
de  la  décadence  de  l'Ordre.  —  Guerres  contre  les  Lithuaniens 
et  les  Polonais.  —  1410.  Bataille  de  Tannenberg.  —  1411. 
Premier  Traité  de  Thorn.  —  Henri  de  Plauen.  —  1422.  Traité 
de  Melno.  —  14:>6.  Deuxième  Traité  de  Th>.ru.  —  1525.  Sécu- 
larisa lion  de  la  Prusse  Teutonique. 

Les  chevaliers  teutoniques  étaient  maîtres 
de  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Vistule 
et  le  Memel.  Leur  principauté,  qui  ne  pro- 
venait pas  d'un  fief,  était  d'une  nature  par- 
ticulière. Selon  le  droit  public  de  l'Europe , 
le  pape  disposait  des  terres  appartenant  aux 
païens ,  en  même  temps  que  l'empereur  y 
avait  également  droit,  comme  chef  temporel 
de  la  chrétienté.  Les  chevaliers  tenaient  donc 
de  tous  deux  leur  autorité.  Ils  étaient  en 
outre  souverains  de  (ailm  par  la  cession  i\v* 
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ducs  <le  Mazovie  et  parla  conquête.  Frédé- 
ric Il  leur  conféra,  non-seulement  la  suze- 
raineté, mais  la  propriété  des  terres,  et 
Rodolphe  de  Habsbourg,  parvenu  cà  l'em- 
pire, les  prit  sous  sa  protection  particu- 
lière. 

L'insurrection  de  1 262  avait  rompu  toutes 
les  dispositions  de  la  paix  de  Christbourg, 
qui  accordait  aux  vaincus ,  en  échange  du 
baptême ,  la  liberté  personnelle  et  une  pro- 
priété, et  reconnaissait  même  parmi  eux 
une  classe  de  nobles.  Après  1283,  les  choses 
changèrent  de  face. 

Quelques  seigneurs  prussiens,  dont  l'ordre 
i  eu  tonique  avait  à  récompenser  la  trahison 
ou  la  docilité,  continuèrent  de  garder  le 
rang  de  nobles  et  la  propriété  illimitée  ;  on 
les  appela  withings.  Leur  terre  était  exempte 
de  toute  charge ,  corvées  et  dîmes,  et  n'était 
nuïlementassujettie  aux  formalités  féodales. 
Ils  partagèrent  les  privilèges  des  chevaliers. 

Une  autre  catégorie  de  withings  devaient 
leur  titre  de  noblesse  et  leur  propriété  à  la 
munificence  de  l'ordre ,  et  ne  tenaient  leurs 
terres  que  comme  de  véritables  fiefs.  Vn 
certain  nombre  de  familles  de  paysans  leur 
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étaient  abandonnées  pour  payer  la  dîme  el 
accomplir  tontes  les  obligations  imposées  à 
des  sujets.  Les  terres  de  cette  seconde  classe1 
pouvaient  être  vendues  avec  les  familles  des 
paysans, qui  étaient  attachées  à  la  glèbe.  Le 
witbing  de  la  seconde  catégorie  devait  h 
l'ordre  le  service  militaire  ,  tant  pour  la  dé- 
fense de  la  province  que  pour  les  expédi- 
tions éloignées  ;  quelquefois  il  payait  encore 
un  cens  annuel,  en  reconnaissance  de  sa 
vassalité.  Sa  terre  ne  se  transmettait  que  de 
mâle  en  mâle ,  tandis  que  celle  du  withing 
de  premier  ordre  passait  à  tout  héritier  in- 
distinctement. 

Au-dessous  des  deux  espèces  de  withings 
venaient  les  propriétaires  libres  ou  francs 
tenanciers ,  exempts  des  corvées  et  de  la 
dîme,  mais  astreints  au  service  militaire. 
Leurs  biens  ne  passaient  qu'aux  fils  en  ligne 
directe. 

Vnc  autre  classe  renfermait  les  Culmiens, 
c'est-à-dire  les  possesseurs  de  biens  régis 
par  le  droit  accordé ,  dès  l'année  1232 ,  à  la 
ville  de  Culm.  Ils  devaient  une  dîme  ou  une 
redevance  déterminée  à  l'évêque,  et  une 
contribution  en  cire  et  en  argent  à  l'ordre, 

9. 
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indépendamment    du    service    militaire. 

En  dernier  lieu,  il  y  avait  les  papans, 
soumis  au  mdtbte  ou  juge  de  la  commune  ou 
du  village,  et  les  manants,  qui  vivaient  isoles 
sur  les  terres  des  grands  propriétaires  ou 
n'étaient  pas  membres  d'une  commune.  Les 
biens  des  paysans ,  après  l'extinction  de 
leurs  familles  ,  retournaient  à  l'ordre ,  ou 
aux  withings  auxquels  les  villages  avaient 
été  conférés. 

Ces  différences  dans  les  classes  de  pro- 
priétaires se  trouvaient  dans  le  pays  concédé 
aux  évêques ,  comme  dans  les  possessions 
de  l'ordre  teutonique. 

Sur  toutes  les  terres  indistinctement ,  les 
chevaliers  s'étaient  réservé  les  salines,  les 
mines  et  la  chasse  des  castors,  comme  droits 
régaliens. 

Des  nobles  allemands,  venus  à  la  croisade 
contre  les  païens ,  s'établirent  dans  le  pays 
de  Culm  et  les  districts  voisins.  Leurs  terres 
étaient  exemptes  de  la  dîme ,  mais  soumises 
au  cens  et  au  service  militaire  ;  ils  pouvaient 
les  transmettre  à  leurs  héritiers  directs  ou 
collatéraux;  mais,  pour  les  aliéner,  il  fallait 
le  consentement  de  l'ordre.  De  ces  Aile- 
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manda  naquit  la  noblesse  prussienne,  qui 
devait  s'accroître  dans  la  suite  par  son  im- 
portance; militaire. 

Il  se  forma  enfin  une  classe  nouvelle  d'ha- 
bitants, les  colons  ou  cultivateurs  allemands, 
groupés  autour  des  châteaux  du  seigneur 
qui  les  avait  appelés  ou  leur  avait  promis 
sa  protection.  Ils  formèrent  des  villages  et 
des  cités  qui  obtinrent  des  privilèges  pour 
leur  industrie  ou  leur  commerce.  Le  nombre 
de  ces  colons  devint  bientôt  fort  considé- 
rable, puisqu'ils  finirent  par  prédominer 
sur  les  nationaux,  et  leur  imposer  leurs 
mœurs  et  leur  langage. 

L'ordre  teutonique  avait  toujours  son 
siège  proprement  dit  en  Palestine ,  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  La  Prusse  était  gouvernée  par 
un  maître  provincial  ou  précepteur,  investi 
du  pouvoir  exécutif  et  de  la  conduite  de  la 
guerre ,  mais  recevant  sa  direction  du  cha- 
pitre général  et  du  grand-maître  ;  il  n'avait 
pas  de  siège  fixe,  et  allait  d'un  château  à 
l'autre.  Dans  toutes  les  affaires  importantes, 
il  prenait  l'avis  des  dignitaires  de  l'ordre. 
A  l'armée ,  il  avait  pour  lieutenant  un  maré- 
chal ,  le  premier  en  rang  après  lui ,  et  sou- 
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vent  son  représentant.  Le  pays  était  divisé 
en  cornmand&riëtè,  ayant  chacune  un  château 
où  résidait  le  commandeur.  Ces  chefs  su- 
}•  rcmes,  réunis  au  nombre  de  seize  au  moins, 
formaient  le  conseil  du  maître  provincial , 
et  participaient  avec  lui  au  gouvernement. 

Quand  les  ordres  religieux  et  militaires 
furent  chassés  de  la  Palestine,  en  1291 ,  le 
grand-maître  de  l'ordre  établit  sa  résidence 
à  Venise.  Les  chevaliers  abandonnèrent  cette 
ville,  en  1309,  pour  se  transporter  en  Prusse, 
où  ils  grossirent  les  rangs  de  leurs  frères. 
La  capitale  fut  alors  Marienbourg,  château- 
fort  élevé  en  1280.  A  la  place  du  maître 
provincial ,  dont  la  charge  fut  supprimée  , 
on  nomma  un  bailli ,  un  hospitalier ,  un 
économe ,  un  trésorier ,  plus  un  maréchal 
pour  la  guerre. 

L'ordre  fut  alors  dans  sa  plus  grande 
prospérité.  Quand,  dans  les  autres  pays,  le 
chef  de  l'état  manquait  d'appui  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres ,  le  grand-maître  avait 
sous  la  main  une  milice  permanente.  Les 
biens  qu'il  possédait  lui  sauvaient  les  em- 
barras si  communs  dans  les  gouvernements 
de  cette  époque ,  et  il  n'était  pas  contraint 
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d  acheter ,  moyennant  des  privilèges  ,  la 
condescendance  de  ses  vassaux.  Du  vœu 
d'obéissance  t'ait  par  les  chevaliers  résul- 
tait une  discipline  ignorée  des  autres  états 
européens.  Les  premières  familles  de  l'Alle- 
magne se  tinrent  honorées  d'enrôler  leurs 
fils  dans  cet  ordre  souverain  ;  des  princes 
et  des  rois  tirent  en  Prusse  le  noviciat  des 
armes. 

La  domination  des  chevaliers  teutoniques 
en  Prusse  eut  les  plus  heureux  résultats 
pour  ce  pays.  Divisés  en  peuplades  isolées 
les  unes  des  autres ,  jamais  les  Prussiens  ne 
seraient  devenus  une  grande  nation;  ils 
eussent  été  une  proie  facile  pour  les  Russes. 
Plongés  dans  une  idolâtrie  qui  commandait 
les  sacrifices  humains,  jamais  ils  ne  seraient 
arrivés  à  la  civilisation.  La  contrée  qu'ils 
habitaient  était  couverte  de  marais  et  de 
fondrières  qui  la  rendaient  stérile  ou  mal- 
saine. Par  les  soins  des  chevaliers  et  des 
évoques ,  elle  devint  riche  et  cultivée  ;  les 
cours  d'eau  irréguliers  ou  impétueux  furent 
contenus  dans  des  digues  infranchissables 
et  éternelles.  A  l'aide  d'un  travail  admirable, 
les  immenses  marais  situés  entre  Elbing  et 
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Marienbourg  furent  desséchés.  Le  nom  de 
péninsule  (verder,  cettlij,  conservé  à  tant  de 
lacunes  de  terre  qui  s'avancent  dans  les 
fleuves  et  dans  la  mer,  attestent  encore  les 
bienfaits  de  l'ordre  ,  et  le  mérite  en  revient 
surtout  au  maître  provincial  Maynard  de 
Znerfurt.  De  nombreuses  villes  durent  leur 
prospérité  au  commerce  et  à  l'industrie. 
Elles  étaient  obligées  d'avoir  des  magasins 
remplis  de  grains ,  auxquels  recoururent 
souvent  les  Anglais  et  les  Flamands;  leurs 
marchés  recevaient  en  outre  les  denrées  des 
Polonais ,  des  Russes  et  des  Lithuaniens. 
Plusieurs  de  ces  villes  entrèrent  dans  la 
ligue  hanséatique.  Au  quatorzième  siècle , 
les  lettres  et  les  arts  prospérèrent  ;  Marien- 
bourg  servit  de  pépinière  à  l'éducation  ;  des 
écoles  y  furent  fondées  ainsi  qu'à  Kœnigs- 
berg,  et  on  y  appela  les  savants  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

L'ordre  teutonique  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  foi  religieuse  et  sa  pureté  de 
mœurs.  Créé  pour  la  lutte  contre  les  infi- 
dèles, il  avait  échangé  en  Prusse  une  exis- 
tence de  privations,  de  fatigues  et  de  périls, 
contre  une  vie  pleine  de  séductions ,  de  ten- 
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tarions  de  toute  sorte.  Le  grand-maitre  était 
devenu  un  prince  puissant,  les  chevaliers 
avaient  été  transformés  en  seigneurs.  Us  se 
corrompirent  à  mesure  que  leurs  richesses 
s'accrurent,  et  plusieurs  grands-maîtres, 
pour  avoir  voulu  réformer  les  abus  et  réta- 
blir une  discipline  sévère,  durent  abdiquer 
ou  furent  assassinés.  Le  luxe  amena  rapide- 
ment la  dégradation  des  mœurs.  Les  cheva- 
liers s'abandonnèrent  à  cet  orgueil  sauvage, 
à  ces  habitudes  de  licence  et  de  débauche , 
caractère  trop  souvent  prédominant  des 
milices  recrutées  parmi  les  nobles  aventu- 
riers de  toutes  les  nations.  La  Prusse  ,  qui 
comprenait ,  sans  la  Livonie ,  dix-neuf  mille 
villages ,  cinquante-cinq  villes  et  quarante- 
huit  chàteaux-forts ,  produisait  à  elle  seule 
un  revenu  annuel  de  800,000  marcs  d'argent 
(  7  millions  environ  ) ,  outre  le  produit  de 
l'ambre  et  des  amendes  judiciaires.  C'était 
assez  pour  assouvir  toutes  les  cupidités. 

I  ne  seconde  cause  de  ruine  pour  les  che- 
valiers ,  ce  furent  leurs  divisions  intestines. 
Dès  l'année  1320,  le  chapitre-général ,  réuni 
à  Marienbourg,  établit  que  le  grand-maitre 
ne  serait  élu  qu'en  raison  de  son  mérite , 
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qu'il  gouvernerait  selon  la  justice ,  que,  s'il 
violait  ses  devoirs  après  un  triple  avertisse- 
ment, le  maître  provincial  d'Allemagne  se 
rendrait  en  Prusse  et  le  déposerait.  Ce  statut 
devait  nécessairement  dégrader  le  chef  de 
l'ordre,  entretenir  parmi  les  chevaliers 
l'esprit  d'opposition  et  d'insubordination , 
désorganiser  enfin  le  gouvernement.  En 
1 4 1 6 ,  un  autre  chapitre-général  décréta  que 
le  grand-maître  ne  pourrait,  sans  l'avis  de 
dix  nobles  et  de  dix  représentants  des 
villes  de  Dantzick,Elbing,  ïhorn,  Culm  et 
Kœnigsberg ,  promulguer  des  lois  ni  établir 
des  impôts.  En  1430 ,  le  conseil  fut  composé 
de  six  grands  dignitaires,  six  prélats,  six 
députés  de  la  noblesse  et  six  bourgeois.  La 
forme  monarchique  du  gouvernement  teu- 
tonique  faisait  place  en  quelque  sorte  au 
système  représentatif. 

Ajoutons  que  la  mauvaise  administration, 
le  luxe ,  les  mœurs  scandaleuses  des  che- 
valiers, excitèrent  parmi  les  sujets  une 
grande  fermentation.  La  noblesse ,  soit  in- 
digène ,  soit  allemande ,  voulant  se  mettre 
à  l'abri  des  vexations  ,  forma  diverses  asso- 
ciations qui  avaient  pour  but  avoué  le  main- 
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tien  du  repos  public ,  et  pour  but  secret  le 
renversement  de  l'ordre;  la  plus  fameuse 
prit  le  nom  singulier  de  Uijue  des  lézards.  De 
leur  côté,  les  villes  marchandes  se  confc- 
dérèrent,  afin  d'assurer  le  maintien  de  leurs 
droits  acquis.  La  population  indigène,  traitée 
avec  une  excessive  rigueur,  conçut  une 
aversion  insurmontable  contre  ces  hommes 
qui  étouffaient  son  idiome  et  sa  nationalité. 
Les  chevaliers  contraignaient  les  Prussiens 
d'apporter  des  pierres  pour  construire  les 
forteresses  destinées  à  les  opprimer.  On  se 
souvenait  que ,  dans  une  des  guerres  pré- 
cédentes ,  un  membre  de  l'ordre  avait  fait 
vœu  d'étrangler  tous  ses  prisonniers.  Les 
chevaliers  s'étaient  rendus  odieux  à  cause 
de  leurs  perfidies;  un  marchand  de  Dant- 
zick  disait  à  ce  sujet  :  «  Je  ne  croirais  point 
à  la  parole  d'un  chevalier  teutonique ,  lors 
même „ que  la  charte  qui  contiendrait  ses 
serments  serait  faite  avec  sa  peau  ,  lorsque 
soi!  sang  aurait  servi  pour  l'écrire  et  que  son 
cœur  en  serait  le  sceau.  »  Les  chevaliers 
s'aliénèrent  même  le  clergé,  en  suscitant 
injustement  des  conflits  de  juridiction. 
A  ces  éléments  de  décadence  s'ajoutèrent 
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des  guerres  interminable*  avec  la  Lithuanie 
et  la  Pologne,  et  l'honneur  de  Tordre  n'en 
sortit  pas  toujours  intact.  Les  chevaliers 
devaient  y  perdre  leur  gloire  militaire ,  et 
plus  tard  leur  indépendance. 

Les  Lithuaniens,  encore  idolâtres ,  gou- 
vernés par  des  grands-ducs  belliqueux, 
perfides  et  entreprenants,  voulaient  étendre 
leur  domination  de  la  Dwina  au  Dniester, 
et  du  Niémen  au  Bug  polonais  et  à  la  source 
du  Dnieper.  Une  conversion  à  opérer ,  et 
plus  tard  une  prétendue  donation  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière ,  servirent  de  pré- 
texte aux  chevaliers  teutoniques  pour  com- 
mencer la  lutte.  En  1328,  le  fameux  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  vint  se 
joindre  à  eux  avec  dix-huit  mille  cavaliers 
et  une  infanterie  nombreuse  ;  soixante-dix 
mille  Lithuaniens  furent  pris  dans  cette 
campagne ,  emmenés  en  Prusse ,  et  con- 
traints de  travailler  aux  fortifications  des 
villes  et  des  châteaux  de  l'ordre.  Les  ido- 
lâtres n'en  furent  point  abattus  ;  pendant 
tout  le  quatorzième  siècle ,  ils  opposèrent 
à  leurs  ennemis  une  résistance  opiniâtre,  et 
souvent  la  fortune  se  rangea  de  leur  côté. 
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Ainsi ,  en  1370 ,  dans  les  plaines  de  Rndan , 
ils  tuèrent  le  maréchal  de  l'ordre,  vingt-six 
commandeurs  et  deux  cents  chevaliers.  On 
;i  calculé  que  le  nombre  des  individus  tues 
ou  emmenés  par  les  Lithuaniens  dans  les 
armées  et  les  provinces  de  l'ordre ,  s'éleva 
«à  deux  cent  cinquante  mille  ;  en  supposant 
les  pertes  égales  des  deux  côtés ,  on  trouve 
qu'un  demi-million  d'hommes  fut  sacrifié 
dans  cette  lutte.  La  Lithuanie  s'étant  donnée 
aux  Polonais,  en  1386,  ce  fut  contre  ce 
peuple  que  les  chevaliers ,  entraînés  par  une 
ambition  funeste,  tournèrent  leurs  armes. 
Les  rapports  hostiles  de  l'ordre  avec  la 
Pologne  remontaient  à  l'année  1311;  les 
deux  puissances  s'étaient  disputé  la  Pomé- 
rellie  ou  Poméranie  de  Dantzick,  qu'une 
paix  signée  à  Kalish,  en  1343 ,  avait  assurée 
aux  chevaliers,  ainsi  que  le  territoire  de 
Michaïlau.  En  1394,  le  grand-maître  Conrad 
de  Wallenrode  résolut  d'arracher  la  Lithua- 
nie à  la  Pologne  ;  dix  mille  soldats  de  l'ordre 
et  quarante-six  mille  étrangers  se  réunirent 
à  Kowno.  Pour  préluder  à  un  triomphe  que 
Ton  croyait  infaillible ,  une  fête  magnifique 
fut  donnée  avant  le  départ.  Une  table  d'hon- 
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neur  avait  été  dressée  au  milieu  d'une  île 
du  Memel;  les  douze  chevaliers  les  plus 
illustres  et  les  plus  braves  y  prirent  place. 
Trente  services  se  succédèrent  dans  des 
plats  d'or  et  d'argent,  et  à  chacun  de  ces 
services  on  changea  d'assiettes  et  de  cou- 
verts d'argent.  Derrière  chaque  chevalier 
un  frère  servant  tenait  un  parasol  de  draj 
d'or.  Pendant  cinq  heures ,  on  but  dans  des 
coupes  en  argent  et  en  vermeil ,  et ,  après 
le  festin ,  toute  la  vaisselle  que  les  convives 
avaient  touchée  leur  fut  donnée  en  présent. 
On  dit  que  la  dépense  s'éleva  à  un  demi- 
million  de  marcs  (22  millions).  Pareille  fête 
devait  être  donnée  après  l'expédition  ;  mais 
elle  ne  put  avoir  lieu;  car  une  épidémie 
cruelle  enleva  trente  mille  hommes  sous  les 
murs  de  Wilna ,  et  le  reste  se  dissipa ,  pour- 
suivi par  les  ennemis  jusqu'au  Niémen. 

Ce  terrible  échec  fut  bientôt -réparé.  Les 
Lithuaniens  se  virent  réduits,  par  les  divi- 
sions survenues  entre  leurs  chefs  et  par 
plusieurs  défaites  successives,  à  accepter 
la  paix.  Elle  fut  signée  à  Racianz,  en  1404; 
Ladislas  Jagellon,  roi  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Lithuanie,  céda  à  l'ordre  le  duché 
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de  Samogitie.  Vers  le  même  temps,  les 
chevaliers  avaient  acquis  de  Sigismond  de 
Luxembourg  la  Nouvelle-Marche,  et,  de- 
puis 1  -S  i 7 ,  i  1  s  possédaient  l'Ksthonie,  achetée 
à  Waldemar  III ,  roi  de  Danemarck.  Leur 
souveraineté ,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  s'étendait ,  des  rives  de  l'Oder 
au  golfe  de  Finlande ,  sur  la  Samogitie  ,  la 
Courlande,  la  Livonie,  l'Esthonie,la  Prusse, 
la  Pomérellie  et  la  Nouvelle-Marche. 

Ce  fut  le  moment  où  l'adversité  com- 
mença. Le  roi  de  Pologne  éleva  de  nouvelles 
prétentions  sur  la  Samogitie,  qu'il  n'avait 
cédée  qu'à  regret.  Il  conduisit  dans  cette 
province  soixante  mille  Polonais ,  vingt  et 
un  mille  soldats  recrutés  en  Bohême ,  en 
Hongrie  et  en  Silésie,  quarante-deux  mille 
Russes  et  Lithuaniens,  et  quarante  mille 
Tar tares.  Le  grand-maître  Ulrich  de  Jun- 
gingen  rassembla  aussi  l'armée  la  plus 
nombreuse  que  l'ordre  eût  jamais  mise  en 
campagne  ;  elle  comptait  près  de  cent  mille 
guerriers.  La  rencontre  eut  lieu  le  15  juillet 
1  MO,  à  Oiïnwald  ou  Tannenberg.  D'abord, 
les  Lithuaniens,  les  Tartares,  les  Bohémiens 
et  les  autres  mercenaires  de  Ladislas  Jagel- 
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Ion  plièrent ,  et  la  bannière  de  Pologne  dis- 
parut un  instant.  Mais  le  danger  même  ra- 
nima l'ardeur  des  Polonais.  On  combattit 
tout  le  jour;  ce  fut  bientôt  un  carnage  inoni. 
Jagellon  eût  péri  sans  le  dévoûment  d'un 
de  ses  guerriers ,  qui  se  jeta  au-devant  du 
coup  qu'un  chevalier  allait  lui  porter ,  et  le 
détourna  avec  un  tronçon  de  lance,  seule 
arme  qui  lui  restât  ;  le  grand-maître ,  tous 
les  commandeurs,  six  cents  chevaliers, 
quarante  mille  combattants  teutoniques 
tombèrent  sur  le  champ  de  bataille  au  milieu 
de  soixante  mille  cadavres  ennemis.  La  ban- 
nière de  l'ordre ,  le  camp  avec  ses  trésors  , 
et  des  milliers  de  prisonniers,  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  chevaliers  ne 
purent  jamais  se  relever  de  leur  défaite. 

On  vit  alors  que  l'existence  de  l'ordre 
n'était  point  intimement  liée  a  celle  de  la 
Prusse.  En  effet,  le  roi  de  Pologne  ayant 
demandé  aux  Prussiens  de  reconnaître  son 
autorité  ,  promettant  de  confirmer  et  d'ac- 
croître leurs  privilèges,  d'accorder  la  libellé 
du  commerce ,  le  droit  de  battre  monnaie  , 
et  de  ne  pas  les  soumettre  à  la  juridiction 
des  tribunaux   polonais  ,  les  nobles  ,  les 
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évêques  ,  les  bourgeois ,  les  sujets  de  toutes 
les  classes  lui  rendirent  hommage.  L'ordre 
allait  être  anéanti  :  il  fui  préservé  de  sa  ruine 
par  un  chevalier  et  un  bourgeois  ,  par  Henri 
de  Plauen  et  Conrad  Lezkau  ,  bourgmestre 
de  Dantzick.  Le  premier  défendit  Marien- 
hourgavec  intrépidité  ;  le  second  réunit  des 
troupes  nouvelles.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Polonais  se  retirèrent  pour  aller  défendre 
leur  pays  contre  les  Hongrois,  et  pour  éviter 
l'attaque  des  chevaliers  de  Livonie  ,  qui 
arrivaient  sous  les  ordres  de  leur  maréchal. 
Le  20  janvier  141 1,  la  paix  fut  conclue  à 
Thorn  :  l'ordre  teutonique  rendait  la  Samo- 
gitie  à  la  Pologne ,  recouvrait  ses  autres 
possessions ,  et  s'engageait  à  payer  600,000 
florins  pour  les  prisonniers  de  guerre. 

Henri  de  Plauen ,  nommé  grand-maître , 
avait  d'immenses  désastres  à  réparer.  Il  fal- 
lait reconstruire  les  châteaux  renversés , 
repeupler  et  cultiver  les  campagnes ,  ac- 
quitter la  solde  des  mercenaires  et  les 
sommes  dues  aux  Polonais.  Le  trésor  était 
vide,  la  noblesse  et  les  villes  mécontentes, 
le  glorieux  prestige  des  chevaliers  évanoui. 
Henri  de  Plauen  se  montra  ta  la  hauteur  des 
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circonstances.  Afin  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent,  il  confisqua  les  biens  des  chevaliers 
ou  des  sujets  qui  montrèrent  de  l'insubor- 
dination ,  établit  un  lourd  impôt  personnel 
sans  distinction  de  condition ,  vendit  des 
domaines ,  prit  les  vases  d'argent  des  églises, 
et  laissa  vacantes  les  dignités  de  l'ordre , 
dont  il  exerça  lui-même  les  attributions. 
Toutes  ces  mesures  le  rendirent  impopu- 
laire ,  le  firent  même  déposer  et  retenir  en 
prison  ;  mais  il  axait  sauvé  la  Prusse. 

Il  n'était  pas  possible  que  la  paix  de 
Thorn  fût  durable.  L'ordre  teutonique  oc- 
cupait l'embouchure  des  fleuves  par  où 
sortaient  les  denrées  polonaises  ;  le  meurtre 
de  quelques  marchands  fournit  le  prétexte 
à  une  nouvelle  guerre.  Ladislas  Jagellon  ré- 
clama ,  en  1414,  la  cession  de  la  Pomérellie  , 
de  la  Nouvelle-Marche  et  du  pays  de  Culm  ; 
l'intervention  du  concile  de  Constance  en 
faveur  des  chevaliers  ne  put  l'arrêter ,  et 
ceux-ci ,  après  quelques  hostilités  insigni- 
fiantes, signèrent,  le  27  septembre  1422, 
une  paix  honteuse ,  près  du  lac  Melno  ;  ils 
abandonnaient  à  la  Pologne  la  Sudavie  et  le 
territoire  de  Nessau.  Telle  était  alors  la  dé- 
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tresse  de  l'ordre,  que  le  due  de  Bavière, 
qui  amenait  des  auxiliaires  ,  fut  invité  à  re- 
tourner chez  lui ,  parce  qu'on  n'avait  pas  les 
moyens  de  le  recevoir  à  Marienbourg;  on 
rapporte  aussi  que  le  grand-maître  Paul  de 
Russdorf,  ayant  reçu  du  roi  de  Danemarck 
une  caque  de  harengs ,  n'eut  pas  de  quoi  lui 
faire  un  présent  en  retour.  Enfin,  en  1427, 
une  peste  enleva  cent  trente-huit  chevaliers, 
trois  évêques ,  cinq  cent  soixante  chanoines 
et  plus  de  quatre-vingt  mille  habitants  en 
Prusse. 

Dans  une  pareille  situation,  les  Polonais, 
pour  lesquels  tous  les  traités  n'étaient  que 
des  trêves,  pouvaient  aisément  démembrer 
l'état  teutonique.  Par  la  paix  de  Brescz  en 
Cujavie,  en  1436,  ils  obtinrent  des  cheva- 
liers la  partie  de  la  Pomérellie  située  au  sud 
de  Jesnitz.  En  1454,  les  nobles  et  les  villes 
de  la  Prusse,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Baysen ,  se  soulevèrent  contre  le  grand- 
maître  Louis  d'Erlichshausen  et  offrirent 
la  suzeraineté  du  pays  à  Casimir  IV,  roi 
de  Pologne.  Ce  prince  accorda  tout  ce 
qu'on  voulut ,  confirma  tous  les  privilèges  , 
promit  la  liberté  du  commerce,  abolit  les 
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douanes,  garantit  l'intégrité  du  territoire, 
et  le  droit  pour  les  nobles  de  participer  à 
l'élection  du  roi  de  Pologne.  Le  pays  fut 
divisé  en  quatre  palatinats,  Culrn,  Kœnigs- 
berg,  Elbing  et  Pomérellie.  Jean  de  Baysen 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Prusse  ,  et 
d'autres  affiliés  de  la  société  des  Lézards 
reçurent  des  fonctions  importantes.  Casi- 
mir IV  entra  ensuite  en  Prusse  cà  la  tête 
d'une  armée,  et,  pendant  treize  ans,  ses 
soldats  portèrent  la  dévastation  dans  le 
pays.  De  vingt  et  un  mille  villages  existant  en 
Prusse  en  145i,  il  en  restait  trois  mille 
treize  en  1466.  L'ordre  se  trouva  contraint , 
pour  payer  ses  troupes  mercenaires ,  d'en- 
gager et  d'aliéner  des  châteaux  et  des  do- 
maines; il  vendit  de  la  sorte,  pour  100,000 
florins,  la  Nouvelle-Marche  à  l'électeur  de 
Brandebourg ,  Frédéric  II.  Marienbourg  et 
Konitz  résistèrent  plusieurs  fois  aux  Polo- 
nais ;  mais  la  trahison  livra  ces  deux  places , 
et  le  grand-maître  dut  se  retirer  à  Kœnigs- 
berg,  qui  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre. 

Un  légat  du  pape  fît  signer  la  paix  à 
Thorn,  le  19  octobre  1466.  Les  chevaliers 
tculoniques  cédèrent  à  la  Pologne  les  dis- 
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ti'icts  de  (lulm  et  de  Miehaïlau,  la  Pome- 
rellie,  avec  les  villes  de  Dantzick,  de  Thorn, 
d'Elhing,de  Marienbourg,  la  Waramie,  et 
les  évêchés  de  Culm  et  d'Ermeland.  Ils  con- 
servèrent la  Prusse  orientale,  pour  laquelle 
ils  relevèrent  de  la  Pologne  ;  le  grand-maître 
devint  prince  polonais  et  conseiller  du 
royaume.  La  constitution  intérieure  de 
l'ordre  restait  ce  qu'elle  était  auparavant ,  si 
ce  n'est  que  la  moitié  des  récipiendaires 
devaient  être  des  Polonais  ;  le  grand-maître 
n'avait  plus  le  droit  de  faire  la  guerre  et  de 
contracter  des  alliances. 

Plusieurs  fois  les  grands-maîtres  es- 
sayèrent d'échapper  au  vasselage  de  la 
Pologne ,  mais  ce  fut  en  vain.  Le  dernier  de 
tous ,  Albert  de  Brandebourg ,  porta  le  Coup 
mortel  à  l'ordre.  Renonçant  à  sa  dignité  et 
à  tout  lien  avec  l'Eglise ,  il  signa ,  le  8  avril 
1 525 ,  le  traité  de  Oacovie ,  en  vertu  duquel 
il  fut  reconnu  duc  héréditaire  de  la  Prusse , 
sous  la  souveraineté  de  la  Pologne.  Infidèle 
aux  vœux  qu'il  avait  contractés ,  il  embrassa 
les  doctrines  de  Luther,  épousa  Dorothée, 
tille  du  roi  de  Danemarck ,  et  propagea  la 
réforme   protestante  dans   ses   états.  Les 
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possessions  de  l'ordre  teutonique  entrèrent 
donc  dans  la  maison  de  Brandebourg  par 
une  apostasie  du  grand-maître.  Les  Polonais, 
en  se  débarrassant  de  l'ordre,  qui  leur  avait 
fait  ombrage ,  et  en  lui  substituant  la  maison 
de  Brandebourg ,  ne  croyaient  pas  se  donner 
un  voisin  encore  plus  dangereux  ,  qui  cons- 
pirerait un  jour  la  ruine  de  la  Pologne. 
L'ordre  teutonique  finit  par  devenir  un 
simple  corps  militaire,  où,  moyennant  une 
faible  solde ,  chaque  nation  pouvait  se  pro- 
curer des  défenseurs. 

Nous  donnons  ici  la  liste  complète  des 
grands-maîtres  : 

1 190.  Henri  Walpot  de  Bassenheim. 

1200.  Othoïs  de  Karpen. 

1206.  Hermann  Bart. 

1210.  Hermann  de  Salza. 

1239.  Conrad,  landgrave  de  Thuringe. 

1241.  Gerhard  de  Malrerg. 

1244.  Henri  de  Hohenlohe. 

1252.  Gontuer. 

1253.  Poppo  d'Osterna. 
1258.  Hanno  de  Sangershausen. 
1274.  Hartmann  de  Heldrungen. 
1283.  Burckard  de  Schwenden. 
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1290.  Conrad  de  Feuchtavangen. 

1297.  Godefroi  deHohenlohe. 

1303.  Siegfried  de  Feuchtwangek. 

131 1.  Charles  Beffart  de  Trêves. 

1324.  Werner  d'Obselen. 

1330.  Luther,  duc  de  Brunswick. 

1335.  Diétrich,  comte  d'Allenbourg. 

13i2.  LinoLF  Koning  de  Weizai  . 

I3i5.  Henri  Dusener  d'Arfberg. 

1351.  WlNBICH  DE  KMPRODE. 

1382.  Conrad  Zoellnerr  de  Rothenstein. 

1 390.  Conrad  de  Wallenrode. 

1393.  Conrad  de  Jungingen. 

1407.  Ulrich  de  Jungingen. 

1410.  Henri  de  Plauen. 

1414.  Michel  Kuchenmeister  de  Stern- 

BEBG. 

1422.  Pail-Bellizer  deRussdorf. 

1441.  Conrad  d'Erlichshausen. 

1450.  Louis  d'Erlichshausen. 

1467.  Henri  Retjss  de  Plaien. 

1470.  Henri  Reffle  de  Richtenberg. 

1476.  Martin  Truciisess  de  Wetzhausen. 

1489.  Jean  deTieffen. 

1  i97.  Frédéric  de  Saxe. 

1510.  Albert  de  Brandeboi  kg. 


■m 


OKDKES    HliLIGIhl  \    Il     MILITAIRES. 


Les  chevaliers  porte-glaives  ne  suivirent 
pas  la  fortune  de  l'ordre  teutonique.  Au 
commencement  du  seizième  siècle,  leur 
maître  provincial ,  Walter  de  Plettemberg , 
s'affranchit  de  tout  rapport  de  vassalité ,  de- 
vint souverain  de  la  Livonie ,  fut  créé  prince 
de  l'empire  germanique ,  et  obtint  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  le  droit  de  séance  à 
la  diète.  Mais  la  Livonie ,  que  convoitaient 
les  Russes ,  afin  de  se  ménager  une  com- 
munication avec  l'Europe  par  la  mer  Bal- 
tique, eut  plusieurs  fois  à  repousser  les 
attaques  du  tzarlwan  IV.  En  1561,1e  grand- 
maître  Gotthard  Kettler  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  Pologne  ;  le  roi  Sigismond  II 
Auguste  accepta ,  par  le  traité  de  Wilna ,  la 
souveraineté  de  la  Livonie  ;  le  grand-maître 
s'était  réservé  la  Courlande,  pour  en  jouir, 
lui  et  ses  héritiers  mâles ,  à  titre  de  duché 
dépendant  de  la  couronne  de  Pologne.  Dès 
cette  époque  l'ordre  des  Porte-Glaives  fut 
supprimé. 
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Chevaliers  du  Saint-Sauveur.  —  Chevaliers  île  la  l'ahuc.  —  Or<lro 
de  Saint-Julien-del-Pereyro  ou  d'Aleanlara.  —  Ordre  de  Cala- 
trava.  —  Ordre  dn  Saiut-Jacques.  —  Ordres  dWI  l'an  1,1  el  do 
Montesa.  —  Réunion  des  Maîtrises  à  la  couronne  d'Espagne  par 
Ferdinand  le  Catholique.  —  Ordres  d'Avis,  de  Saint-Michel  et 
'lu  Christ  en  Portugal. 


L'Espagne  et  le  Portugal  ont  vu  se  former, 
au  moyen-âge,  un  certain  nombre  d'ordres 
religieux  et  militaires ,  qui,  pour  avoir  été 
moins  célèbres  que  ceux  de  la  Palestine, 
n'en  ont  pas  moins  rendu  de  signalés  services 
à  la  cause  de  la  religion  chrétienne.  Pour 
expulser  les  musulmans,  établis  depuis  le 
huitième  siècle  dans  la  péninsule ,  les  forces 
militaires  de  la  féodalité  étaient  insuffi- 
santes ;  le  service  drs  milices  seigneuriales 
était  limité  à  un  certain  nombre  de  jours , 
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eu  sorte  qu'elles  se  dispersaient  souvent 
sans  avoir  combattu  ou  avant  d'avoir  re- 
cueilli les  fruits  de  leurs  victoires.  Ce  fut 
une  des  causes  les  plus  puissantes  qui 
aidèrent  les  infidèles  à  se  maintenir  en 
Espagne.  La  pensée  de  former  des  associa- 
tions permanentes  pour  la  défense  de  la  foi 
dut  s'éveillerchezles  rois  chrétiens,  dès  que 
l'exemple  eut  été  donné  de  la  Terre-Sainte. 

En  effet ,  vers  1 1 18 ,  le  roi  d'Aragon  et  de 
Castille ,  Alphonse  Ier  le  Batailleur ,  réunit  à 
Mont-Réal  les  chevaliers  français  et  espa- 
gnols qui  l'avaient  le  mieux  services  orga- 
nisa en  communauté,  sous  le  nom  de  che- 
valiers du  Saint-Sauveur ,  et  leur  donna  une 
règle  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
des  templiers.  Les  membres  de  cet  ordre , 
qui  s'élevèrent  à  six  mille,  portaient  une 
croix  sur  leur  manteau  blanc.  Dans  plusieurs 
combats,  on  trouve  encore,  autour  du  même 
prince,  des  chevaliers  de  la  Palme.  Ces 
deux  institutions  ne  paraissent  pas  avoir 
duré. 

Un  ordre  plus  important  prit  naissance  en 
1 156.  Deux  gentilshommes  de  Salamanque, 
Suero  et  Cornez,  avant  le  désir  de  se  cou- 
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sacrer,  eux  et  leurs  biens,  à  la  guerre  contre 
les  musulmans,  consultèrent  un  saint 
homme,  qui  leur  indiqua  un  ermitage  con- 
sacré à  saint  Julien,  dans  le  diocèse  de  Civi- 
dad-Rodrigo ,  sur  les  frontières  de  Castille, 
comme  une  position  facile  à  fortifier  et  à 
défendre.  Ils  réunirent  alors  quelques  che- 
valiers,  obtinrent  de  l'archevêque  Odon  la 
cession  de  l'ermitage ,  et ,  comme  ce  lieu 
était  planté  de  poiriers,  l'ordre  militaire  dont 
ils  furent  les  fondateurs  porta  le  nom  de 
Saint-Julien-del-Pereyro  ou  des  Poiriers. 
Cet  ordre  suivit  la  règle  de  saint  Benoît  ;  ses 
marques  distinctives  étaient  un  chaperon  et 
une  ceinture  rouge.  En  121 9, les  chevaliers 
de  Saint-Julien  prirent  le  nom  de  la  ville 
d'Alcantara,  qu'ils  avaient  été  chargés  de 
défendre  ;  ils  portèrent  une  croix  verte,  sans 
doute  pour  rappeler  la  couleur  du  poirier 
qui  figurait  d'abord  dans  leurs  armoiries. 

Les  templiers  ,  admis  de  bonne  heure  en 
Espagne,  y  avaient  reçu  d'importants  do- 
maines. Alphonse  le  Batailleur  leur  avait 
donné,  en  ï  147,  la  ville  de  Calatrava,  à 
charge  de  la  défendre  contre  les  infidèles. 
Menacés  bientôt  par  les  Sarrasins,  ils  se 

10 
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sentirent  trop  faibles  pour  résister,  et 
rendirent  Calatrava  au  fils  d'Alphonse, 
Sanche  1 1 î .  Ce  prinee,  embarrassé  de  eette 
restitution,  fit  publier  que,  si  quelque  sei- 
gneur voulait  défendre  la  place,  il  la  lui 
donnerait  en  toute  propriété.  Aucun  noble 
ne  se  présenta.  Alors  Raymond,  abbé  du 
monastère  de  Fitero  en  Navarre ,  et  un  de 
ses  religieux,  Diego  Velasquez,  se  char- 
gèrent de  combattre  les  Sarrasins.  Donation 
de  Calatrava  leur  fut  faite  en  1158,  et  ils 
reçurent  des  sommes  considérables  de  Jean, 
archevêque  de  Tolède.  En  peu  de  temps , 
les  exhortations  des  deux  moines  eurent 
assez  d'efficacité  pour  que  vingt  mille 
hommes  se  réunissent  sous  leurs  ordres. 
Les  fortifications  de  Calatrava  furent  rendues 
imprenables ,  et  la  ville  pourvue  de  vivres. 
Les  Sarrasins  n'osèrent  l'attaquer.  Raymond 
fonda  avec  ses  compagnons  l'ordre  religieux 
et  militaire  de  Calatrava,  qui  fut  approuvé 
par  le  pape  Alexandre  IIÏ  en  11(34,  confirme 
par  Innocent  III  en  1198,  et  qui  suivit  la 
règle  de  saint  Benoît.  Le  costume  des  che- 
valiers fut  un  scapulaire  blanc,  que  l'armure 
pouvait  recouvrir,  et  un  capuchon  ou  camail 
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qui  devait  toujours  tomber  sur  les  épaules 
et  rester  apparent.  Ils  furent  dispensés  du 
eapuelion  par  une  bulle  de  Benoît  XIII,  en 
1397;  le  signe  qui  servit  alors  à  les  recon- 
naître fut  la  croix  rouge  qu'ils  portèrent 
sur  leur  habit. 

On  a  fait  remonter  l'origine  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques  jusqu'au  temps  de  Ramire  II, 
roi  de  Léon ,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  même  jusqu'au  jour  où  le  tombeau 
du  patron  de  l'Espagne  a  été  découvert.  Il 
est  certain  qu'une  confrérie  se  forma  de 
bonne  heure  pour  loger  et  secourir  les 
pèlerins  qui  venaient  à  Saint-Jaeques-de- 
Compostelle ,  et  que  les  chanoines  de  Saint- 
Éloi,  dont  le  couvent  était  situé  dans  le 
voisinage ,  furent  membres  et  peut-être  fon- 
dateurs de  cette  institution.  Au  douzième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Ferdinand  II ,  quel- 
ques seigneurs ,  voulant  expier  par  de 
bonnes  œuvres  les  fautes  qu'ils  avaient 
commises ,  se  constituèrent ,  pour  protéger 
la  confrérie ,  en  ordre  de  Saint-Jacques-de- 
Compostelle ,  dont  le  premier  maître  fut 
Petro-Fernandez  de  Fuente-Encalada.  Ce 
nouvel  institut  fut  confirmé,  en  1175,  par 
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une  bulle  d'Alexandre  III ,  qui  le  soumit  à 
la  règle  de  saint  Augustin.  Les  chevaliers 
de  Saint-Jacques  portaient  pour  insigne  une 
croix  rouge  en  forme  d'épée  ,  et  faisaient 
vœu  d'escorter  les  pèlerins  qui  venaient 
prier  l'apôtre  de  la  Galice.  L'ordre  se  com- 
posait de  clercs  et  de  chevaliers  ;  parmi  ces 
derniers,  les  uns  gardaient  le  célibat,  les 
autres  étaient  mariés  ;  les  femmes  étaient 
comptées  pour  sœurs  de  l'ordre.  La  vie  était 
commune  ;  on  ne  pouvait  revenir  au  siècle 
ni  passer  dans  un  autre  ordre  sans  la  per- 
mission du  maître  ;  les  veuves  des  cheva- 
liers étaient  libres  de  se  remarier.  Les  clercs 
de  l'ordre  administraient  les  sacrements  aux 
chevaliers  et  instruisaient  leurs  enfants.  Les 
églises  nouvellement  bâties  par  l'association 
étaient  exemptes ,  à  l'égard  des  évêques ,  de 
dîmes  et  de  toutes  redevances.  L'ordre 
échappait  aussi  aux  interdits  généraux. 

En  1201,  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
fonda  encore  un  ordre,  dans  les  environs  de 
Tortose,  sous  le  nom  de  Saint-Georges-d'Al- 
fama.  En  1 31 7,après  la  suppression  des  tem- 
pliers, Jacques  II  donna  ce  qu'ils  possédaient 
dans  le  royaume  de  Valence  à  un   ordre 
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qu'il  institua  dans  la  ville  de  Montesa,  sous 
l'invocation  de  saint  Georges.  Celui  d'Àlfama 
se  confondit  avec  la  nouvelle  institution, 
qui  resta  soumise  à  l'ordre  de  Calatrava,  et 
qui  fut  approuvée  par  le  pape  Jean  XXII. 

Tous  les  ordres  espagnols  que  nous 
venons  d'énumérer  avaient  un  chef  qui 
prenait  le  nom  de  maître.  Un  grand-com- 
mandeur venait  immédiatement  après  lui, 
et  le  remplaçait  lorsqu'il  était  absent.  Le 
troisième  dignitaire ,  nommé  clavero ,  avait 
l'administration  des  finances  et  de  tous  les 
biens.  Venait  ensuite  le  prieur  de  la  princi- 
pale maison  de  l'ordre,  puis  les  comman- 
deurs. Chez  les  chevaliers  de  Saint-Jacques, 
il  y  avait  un  conseil  de  treize  frères,  qui 
était  chargé  d'élire  le  maître ,  et  sans  l'avis 
duquel  celui-ci  ne  pouvait  entreprendre 
aucune  affaire  importante  ;  ces  frères 
avaient  la  prééminence  sur  tous  les  com- 
mandeurs. 

En  instituant  les  ordres  religieux  et  mili- 
taires ,  on  n'avait  considéré  que  les  services 
qu'on  pouvait  en  attendre.  Quand  les  Maures 
eurent  été  expulsés  d'Espagne  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  la  mission  de  ces  ordres 
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fut  accomplie.  On  avait  déjà  vu  plusieurs 
fois  combien  ces  ordres  armés  permanents, 
libres  de  leurs  mouvements,  et  relevant 
d'un  chef  qui  n'était  pas  le  chef  de  l'état, 
étaient  menaçants  pour  le  pouvoir  royal  et 
pour  la  tranquillité  publique.  Ferdinand  le 
Catholique  obtint  du  pape  Innocent  VIII 
une  bulle  qui  lui  remit  l'administration  de 
toutes  les  maîtrises.  Désormais ,  le  roi  d'Es- 
pagne fut  grand-maître  né  et  perpétuel  des 
différents  ordres  ;  il  en  distribua  les  dignités 
à  son  gré.  Ces  ordres  existent  encore  de 
nos  jours.  Ainsi,  dans  les  jours  de  céré- 
monie ,  les  chevaliers  de  Calatrava  ont  un 
grand  manteau  blanc,  portant  au  côté  gauche 
une  croix  rouge  fleurdelisée ,  et  la  croix 
suspendue  au  cou  par  un  ruban  rouge.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  l'ordre  de 
Calatrava  formait  cinquante-six  comman- 
deries ,  donnant  annuellement  un  revenu 
de  8,860,000  réaux  de  vellon  (  1 ,71 0,000  fr.  ) 
Le  Portugal ,  obligé ,  comme  les  états 
chrétiens  d'Espagne ,  de  se  défendre  contre 
les  Maures ,  eut  aussi  recours  aux  ordres 
religieux  et  militaires.  Sous  le  premier  roi, 
Alphonse  Henriquez,  en  1147,  quelques 
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gentilshommes  avaient  formé  une  société , 

s;ms  s'engager  à  aucun  vœu  ni  à  aucune 
manière  de  vivre  particulière,  sinon  de 
combattre  les  infidèles  et  de  suivre  le  mo- 
narque dans  ses  expéditions.  Cette  société 
fut  convertie  en  ordre  régulier,  en  1162, 
par  Jean  Zirita ,  abbé  de  Tarouca  :  le  roi 
Alphonse ,  les  seigneurs  de  sa  cour  et 
quelques  légats  du  pape  étaient  présents  à 
cette  cérémonie.  On  voit  dans  l'acte  d'in- 
stitution que  le  premier  grand-maître  fut 
un  prince  français  nommé  Pierre,  parent 
du  roi  et  pair  de  France.  Les  chevaliers 
étaient  tenus  à  garder  la  chasteté ,  à  exercer 
la  charité ,  à  défendre  par  les  armes  la  reli- 
gion catholique  ;  ils  devaient  observer  le 
silence ,  manger  en  commun  ,  recevoir  les 
pèlerins ,  et  suivre  la  règle  de  saint  Benoît. 
Ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  d'Evora, 
qu'ils  changèrent  en  celui  d'Avis ,  quand 
cette  ville  devint  leur  résidence  en  121 1. 

Alphonse  Henriquez  institua  encore ,  en 
1107,  l'ordre  de  Saint-Michel.  Personne 
n'y  pouvait  entrer  qu'il  n'appartînt  à  la 
noblesse  et  à  la  cour  ;  le  récipiendaire  devait 
jurer  qu'il  serait  fidèle  à  Dieu ,  au  pape  et 
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au  roi  ;  l'abbé  d'Alcobaza ,  qui  était  de 
Tordre  de  Cîteaux ,  avait  seul  le  pouvoir  de 
donner  les  insignes  de  Tordre.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Michel  eurent  une  existence 
éphémère. 

Un  troisième  ordre,  plus  fameux  que  les 
précédents,  fut  créé,  en  1319,  par  le  roi 
Denys  le  Libéral  ;  au  fond ,  c'étaient  les 
templiers  de  Portugal  qui  prenaient  un 
nom  nouveau,  celui  de  Chevaliers  du  Christ. 
Le  pape  Jean  XXII  autorisa  cette  transfor- 
mation ,  que  le  confesseur  du  roi ,  Frey 
Estevam  de  Santarem  ,  avait  conseillée.  Le 
seul  changement  qui  fut  apporté  aux  statuts 
du  Temple,  ce  fut  la  claustration  pour  les 
ecclésiastiques  de  Tordre.  Les  chevaliers 
adoptèrent  la  constitution  de  Calatrava , 
c'est-à-dire  la  règle  de  saint  Benoît ,  avec 
permission  de  se  marier.  A  l'origine,  Tordre 
du  Christ  ne  comprenait  que  quatre-vingt- 
quatre  religieux ,  dont  soixante-neuf  frères 
chevaliers  et  quinze  frères  spirituels.  Le 
siège  fut  successivement  à  Lisbonne,  à 
Castro-Marim ,  dans  les  Algarves ,  et  à 
Thomar. 

En  1550,  Jean  III  de  Portugal,  imitant 
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l'exemple  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  réu- 
nit à  la  couronne  les  maîtrises  des  ordres 
de  son  royaume.  L'ordre  du  Christ  sub- 
siste encore  aujourd'hui  :  l'empereur  Na- 
poléon Ier  y  fut  agrégé  en  1805.  Les  cheva- 
liers sont  vêtus  de  blanc,  et  portent  au  cou 
une  chaîne  à  trois  rangs,  d'où  pend  une 
croix  d'argent. 
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